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de L’ORIGINE 

DES LOIX, 

DES A R T S . 

ET DES SCIENCES# 

Et de leurs progrès chez les anciens 
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Depuis la mort de Jacob jjufquà Véta* 
blijfement de la Royauté che? les He- 
breux : efpace d'environ 6oo ans. ' 


SUITE DU LIVRE SECOND. , 


CHAPITRE second; . 

Des Vêtemens. 

A MANIERE dont étoîcnt II«.Parxifm 
vêtus les premiers habitans Depuis u 
de la Grèce , répondoît fttrq^à 
à- la groflîeretè de leurs l’écablifietnt, 
mœurs. La peau des bêtes 
qu’ils tuoient à la chalTe j leur fervoit Hébreux, 
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2 desArts 

à fe couvrir. Mais ne fçaehant pas l’art 
de préparer ces peaux , ils les portoient 
toutes brutes & avec leurs poils *. La 
feule parure qu’ils eulTent imaginée 
étoit de porter la fourure en dehors K 
Les nerfs des animaux leur fervoient 
de fil. Les épines leur tenoîent lieu làns 
doute d’aiguilles & de poinçons. Il fub- 
flfte encore dans les écrits d’Héfiode 
des traces de ces anciens ufages c. 

On ignore dans quel tems les Grecs 
apprireht l’art de donner aux peaux les 
préparations convenables , comme de 
les tanner, de les corroyer , &c. Pline 
fait auteur de cette invention un cer- 
tain Tychius , natif de Béotie ^ , fans 
marquer dans quel fiécle vivoit cet Ar- 
cifte. Homère parle d’un ouvrier de ce 
nom fort célébré , dans les tems héroï- 
ques , par fop adrelfe à préparer & à 
travailler les cuirs. Entre autres ouvra- 
ge? il avoir , dit-il , fait le bouclier d’A- 
jax «; Il n’y a cependant pas d’appa- 
rence que ce foit le même perfonnage 
que celui auquel Pline attribue l’inven-; 


* Dîoi. I.z. p. iyi.= 

fauf. 1. 8. c. I. p. 

I* Pouf. 1. 10. c. j8. p. 

$ 9$0 

f Vo/ejt, Hefiodf Oper* 


V. Î44» • 

* L.y. feâ. S7> p.4i4* 

1. 7 , Tf XtOf 


E T Mi T I E R s , L. ir, 5 

tîon de corroyer les peaux. Cet Art 
devoir être connu dans la Grèce bien 
avant la guerre de Troye ; mais il n’eft 
pas poflible d’en déterminer précifé- 
ment l’époque. 

Il n’en eft pas de même de la tifle- 
randerie. Je crois qu’on peut très-bien 
en rapporter l’établiflement dans la 
Grèce au tems de Cécrops. Ce Prince 
fortoit de l’Egypte où l’art de filer la 
laine > & d’en fabriquer des étoffes» 
étoit connu fort anciennement. Il fit 
part de cette invention aux habitans 
de l’Attique. Le peu de mémoires qui 
nous reftent fur l’origine de la tilferan- 
derie dans la Grèce j s’accorde affez 
avec cette ’conjeélure. Les Athéniens 
étoient regardés dans l’antiquité com- 
me les premiers qui euflent connu l’art 
de fabriquer des étoffes de laine & de 
lin. Ilspalfoient même pour avoir com- 
muniqué ces découvertes à toute la 
Gréçe ». On fçait encore que de tout 
tems Athènes a été renommée pour l’ha- 
bileté de Tes habitans dans la tüferan- 
derie. La qualité du terroir de l’Attî- 
que contribua beaucoup aux progrès 
rapides que cet art fit chez ces peuples^s 

» JuJKttfl.Zt Cê 

■ ,Aij 
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4 DES Arts 

Les laines tîe ce canton paflfoîent, au 
I]^ Partie, jugement des Anciens, pour les meil- 
yr. leures qu’on connût. 

foi) , iuf^u’à Ï1 eft important pour la qualité de la 
réubiifi'emt. laine , de tenir les brebis dans irtie très- 
uî chez les grande propreté. vJn ne peut pas por- 
Hébreux, igj- l’attention plus loin que la portoient 
à cet égard certains peuples de la Grè- 
ce. Pour fe procurer les laines les plus 
fines & les mieux conditionnées , leur 
précaution alloît jufqu’à couvrir de 
peaux leurs brebis ^ , de peur que les 
injures de l’air n’en altéralTent la toi- 
fon , & qu’il ne s’y attachât (quelques 
- ordures. 

On recontioît à la maniéré dont les 

Grecs dépouilloient anciennement les 

J)rebis de leur kine , combien les arts 

méchaniques étoient imparfaits chez 

ces peuples dans les premiers tems. Il 

y a une certaine faifon dans l’année ou 

la laine des moutons vient à fe détacher 

d’elle-même. Les Grecs profitoient de 

Ce moment pour fe procurer la laine de 

ces animaux, & l’arrachoient c. C’ell 
*■ * • 

. ^ VoytViÆusieliol, 1, tf. fegm. 41. p. 3jy. 
l. 3.C. 70. ^l/arroy de Re Rii^ï. 

.. 1. 1 . c. 1 1 . = Plin. 1. 8. 

^ Ælian. Var. HiR. I. fed. 73. p. 474-= ifiiou 
iS>:^Di«g*La(r[t 1 ürigin. 1. 19. c. 27, 
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ET Mi TIERS, L. II, f 
iqu*ils manquoient alors de cifeaux, ou 
d’autres inltrumens propres à cette opé- 
ration. Cet ufage ne fubfiftoit plus du 
tems d’Héfiode : on fçavoit alors ton- 
dre les brebis ». 

. J’ai dit dans la première Partie de 
cet Ouvrage qu’anciennement les mé- 
tiers étoient difpoles de façon qu’on 
n’y pouvoir travailler que debout 
Cet ufage fubfilloît encore dans la Gré-, 
ce aux tems héroïques. Homère ne per- 
met pas d’en douter «. Les étoffes au 
furplus, qu’on fabriquoit alors dé- 
voient être bien mal conditionnées. On 
n’avoit pas encore trouvé le moyen de 
les fouler. Cet art ne fut connu dans la 


» Op, & Dits. V. 77S- 
** Tome I". Liv. II. 
Chap. I[. p. 1(58, 

^ Iliad. I. I, V. 31. 
Voyez Jun. de Pid. Ve- 

^ ter. 1. 1. c. 4. p, 2(5, 

On pourroitobjeftercc 
que dit Homère desPhéa- 
ciennes, Odyjf, I. 7. v. 
Jos 3 c 106, 

A * (1 • ' ' ' A ^ s 

< al tfHS uÇoatt Kj 

*Hf4tnat, 

& en conclure que dès les 
Ipmi héroïques, les fem- 


mes avoient déjà quitté 
la pénible coutume de 
travailler debout. Mais 
il y a toute apparence que 
le mot jfjMevdet , ne doit 
fe rapporter qu’à celles 
qui filoieiit, & non pas 
à celles qui travailloienc 
au métier. D’autant plus 
qii’Euftathe ,à qui cepaf- 
fage n’étojt point incon- 
nu, dit pofitivement en 
commentant le 31 vers 
du j'r. Liv. de l’Iliade, 
que du tems d’Homère > 
les femmes ne travail^, 
loieqt point encore alli^, 
les. , f. 

Aiij 
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Grèce que quelque tems après les fiè- 
cles dont nous parlons prèfèntement. 
On en faîfoit honneur à un certain Ni- 
cîas de Mégare *. 

Il fe préfente à ce fujet une queftion 
aflez curieufe , & dont l’examen mé- 
rite quelque attention. Homère donne 
à entendre, qu’au tems de la guèrre 
de Troye , il entroît de l’huile dans la 
préparation des étoffes K Mais quel 
étoitle but de cette pratique En quoi 
pou voit-elle confifter f Etoit-ce pour ' 
luftrer les étoffes , leur donner plus de 
finelfe, ou pour les rendre impénétra- 
bles à la pluie & au mauvais tems ? 
C’efl ce qu’il eft bien difficile de pou- 
voir déterminer d’une maniéré claire 
& précife : le Poète n’eft entré dans 


* Plin, 1 . 7. feû. 57. 
p. 414. 

Pline en difant que ce 
Nicias étoit de Mégare , 
nous fait connoitre que 
l’art de fouler les étoffes 
n’a été connu que pofté- 
rieurement aux fiécles 
dont nous parlons. Mé- 
gare en effet , félon Stra- 
bon . n’a été bâtie que 
depuis le retour des Hé- 
raclides , U p. p. 965. < . 

11 eft vrai qu’on trouve 
dans Paufanias , 1 . i. c. 


39. qne Mégare étoit bâ- 
tie avant les Héraclides. 
& qu’ils ne fîrentque s’en 
emparer. Mais le témoi- 
gnage de Paufanias , ne 
doit pas l’emporter fur 
celui de Strabon , dont 
l’exaélitude eft reconnue 
de tout le monde. C’eft 
aufli le fentiment de Vel- 
leïus Paterculus. /. 1. n. 
2. p. 4* 

b liiad, 1 . 18. V. 5pf & 
5Ptf. = Odyjp. 1 . 7, V» 
107. 
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îlucun détail, ni dans aucune explîca- - - ■ - ^ . 
tion fur ces différens objets. Nous ap- 
prenons par les Voyageurs modernes y Depnrs li 
qu’à la Chine & aux Indes Orientales mon Ac .Ij- 
on eft encore dans l’ufage d’employer rétabff^m^ 
1 l’hufle pour la préparation de plufieurs «le la Roymi- 

étofFes. Ce qu’ils en difent pourra , je Hébîeux»^^* 
croîs , donner quoique éclairdflTement 
fur la queftion qui nous occupe. 

Quand les Chinois fe mettent en 
route , ils ont coutume de fe munir d’u- 
ne forte d’habit dont l’étoffe eft d’un - 
gios taffetas encroûté de plufieurs cou- 
ches d’une huile fort épaîffe. Cette huile 
fait le même effet fur ces étoffes que la 
cire fur nos toiles. Elle les rend impé- 
nétrables à la -pluie *. Les Chinois ont 
une autre maniéré d’employer l’huile» 

Ils s’en fervent pourdonner à leurs fa- 
tins un luffre très-vif &. très-éclat- 
tant K Ce dernier procédé rentre affez , 
dans celui que l’on fuit aux Indes 
Orientales pour la fabrique des belles- 
toiles de coton qui nous viennent de 
ces contrées. La derniere préparation 
qu’on donne au fil dont elles font fai* 
tes , eft de le frotter d’huile ^ 

• Mémoire fur la Chi- f ^Ibid. p. 102» 
ne du P, le Comte, 1. 1. ' Lettr. Edif, t. S* pi 

p-z+d. 400 & 40t. , 

A iv 
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Peut-être a ulîl les Grecs employoîeni- 
ils l’huile & la chaleur du feu pour ti- 
rer l’eftame &filer leur laine plus fine- 
ment & plus facilement. L’étoffe tiflTue 
de ces fils imbibés d’huile étoit enfuite 
dégrailTée par le moyen des fels & des 
autres préparations qu’on employoit 
en la foulant. On peut choifir entre 
ces différentes pratiques celles qu’on 
croira convenir le mieux au texte 
d’Homère ; car il y a lieu de conjeélu- 
rer qu’il a voulu défigner quelque pré- 
paration à peu-près femblable à ce^es 
que je viens d’indiquer. Ce qu’il y a de 
plus vrai , c’eft que ces paffages d’Hoî 
fûère font prefque inintelligibles* 
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CHAPITRE TROISIEME. 
De l* Architeâure. 


Partie. 

Depuis la 
mort «le Ja- 
cob , jufqu’à 
l’établiflem'. 


L es Grecs ne font point les în- J 

venteurs de rArchitedure,fîpar Hébreux, 
ce mot on entend fimplement fart de 
lier diflfërens matériaux , & d’en corn- 
pofer des édifices pour la commodité 
&lcs divers'ufages de la vie. Tous les. 
peuples policés ont eu fur cette par- 
tie des arts des lumières à peurprès^ 
égales. Le béfoin leur a fuggéré les me? 

' mes idées & des pratiques prefque fem-: 
blables , quoique relatives à la tempé- 
rature des faifons & aux influences de 

l’air propres à chaque . climat. 

Mais l’architeélurc .ne confifte pas 
uniquement dans la main-d’œuvre & 
dans un fimple travail mécbanique. 

Elle doit dans plufieurs occafions cher? 
cher à produire les plus grands effets , 
joindre l’élégance à la roajeflé, & la dé- 
lic^rcfle à la folidité. C’eft .-.lé goût de 
l’intelligence qui doivent alors en di- 
riger les opérations. ’ • ‘ 

^NirAûe» ni l’Egypte ne peuvent 

• ' A Y 
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? I ...■=• prétendre à la gloire d’avoir inventé, • 
ji«. Partie, ni même connu les véritables beautés 
Depuis la de l’architeélure. Le génie de ces na- 
cob! jufqJà tourné vers le gigantefque & le 
rétabiiffemt. merveilleux, s’occupoit plus de la gran- 
té d^ur énorme & prodigieufe d’un édî- 

liébreitt, 'fice , que des grâces & de la nobleflTe 
-de fes proportions. Il eft facile d’en 
juger par ce qui nous rcfte de monu- 
mens élevés dans l’Orient, & par la 
defcription que les Anciens nous ont 
faite de ceux qui n’exiftcnt plus (')* 

- C’eft des Grecs que l’architeélure a 
reçu cette régularité , cette ordonnan- 
ce , cet enfemble , qui font en polfef- 
lîon de charmer nos yeux. C’eft leur 
génie qui a enfanté ces compofîtions 
foblimes & magnifiques qu’on ne Içau- 
roit trop fe lafler d’admirer. On leur 
doit i en un mot , toutes les beautés^ 
dont l’art de bâtir eft fufceptible. Dans 
ce fens, on peut dire que les Grecs ont 
inventé l’architeélure. Ils n’ont riea 
emprunté à cet égard des autres na- 
tions.C’eft un art qu’ils ont créé entiè- 
rement. La Grèce a fourni les modèles 
• « 

(i) J’infifterai pins | Arckiteâare , à l’article 
jparticiilieremcnt fur le I desAns^dans latroilîémT 
goût des OricDcaux en 1 Partie de cct Ouviagt. 
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ET Métiers,!. JJ. ir 
& prefcrit les régies qu’on a fuivies par 
la fuite , lorfqu’on a voulu exécuter des — ' ■ 

monumcns dignes de paflfer à la pofté- 
rîté. On trouve dans les trois ordres mo?/de*ja- 
de l’archîteélure Grecque* tout ce que fob, jur.ju'à 
cet art peut produire loit pour la ma- deiaiioyau- 
jefté , l’élégance , la beauté & la déli- 
catelTe , foit pour la folidité (*). 

L’architefture , de même que les au- 
tres arts, a eu de très-foibles commen- 
cemens chez les Grecs. Leurs maifons 
n’étoient dans les premiers tem^que 
de fimples cabanes conflruites d’u- 
ne maniéré informe & groflîere j bâties 
de terre & d’argille K Elles reffem- 
bloient afl*ez aux antres & aux caver-^ 
nés que cej peuples avoient habitées fis 
long-tems ‘>.Ils trouvèrent enfuite l’art 
de ^ire cuire des briques & d’en conf- 
truire des maifons. Les Grecs faifoienr 
honneur de cette invention* à deuxha-^ 
bitans de l’Attique nommés EuryaluS' 

& Hyperbius «. Ils étoient frétés ; c’eft 
itout ce qu’on fçait de leurhiftoire. On" 


( I ) Voyex le paralle* 
le de l’Architcdurc anti- 
que avec la moderne j par 
il. de Chambray , p. s. 

* Plin, 1. 7 . fed. S7* 
r»S«4*î. 


1» Id. Ibid. r= ÆfehyU^ 
in Prometh. vindo. v. 
44P» &c. 


« 

« Plia, 1. 7 . Ted. S 7 . pi- 


4U. 


A vj 
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ignore dans quel tems ils ont vécu; 

Les diffërentes colonies qui d’Alîe . 
& d’Egypte vinrent fuccefllvement 
s’établir dans la Grèce , contribuèrent 
au progrès de l’architeélure. Les chefs 
de ces nouvelles peuplades raflembleri 
rent les peuples dans plufieurs cantons^ 
bâtirent des villes & des bourgades > 

& accoutumèrent leurs nouveaux fu- 
|ets à mener une vie fédentaire. L’ori- • 
gine de ces établilTemens remonte à 
des tems très-reculés^ On a vû dans la 
première Partie de cet Ouvrage , que 
les villes d’Argos &d’Eleufis dévoient 
leur fondation aux premiers Souverains 
de la Grèce ». On avoir même , com- 
me je l’ai déjà dît , commencé à bâtir 
des temples *>. * 

Les premiers monumens que les 
Grecs éleverent , font voir quelle étoît 
anciennement leur groflîéreté & le peu 
de connoiflance qu’ils avoient de l’art 
de bâtir. Le temple de Delphes û re- 
nommé depuis pour fa magnificence» 

6c qui même dès les tems dont nous 
parlons étoit célébré par les richefles 

• Tomrt.Liv. I Ch. 1. 1 b IbîJ. Liv. II, 

An. V.p. 1^3 (s^fuiv, 1 UI,p, 29 i* 
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iqu’il renfermoit * , le temple de Del- 
phes n’étoit originairement qu’une fim- 
ple chaumière couverte de branches de 
laurier K 

Du tems de Vîtruve on voyoît en- 
core à Athènes les relies du bâtiment 
où l’Aréopage s’alTembloit dans les 
comméneeraens de fon*inllitution. Cet 
édifice également informe & grolfier , 
conlilloit dans une efpéce de cabane 
enduite de terre gralTe «. Telle a été an- 
ciennement la maniéré dont les Grecs? 
bâtilToient. 

Difficilement l’architeélure auroît-ï 
elle fait quelques progrès chez ces peu- 
ples avant l’arrivée de Cadmus. Les 
Grecs avoient oublié l’art de travailler 
les métaux , dont les Princes Titans 
leur avoient enléigné les premiers élé- 
mens Ce fut Cadmus qui , à la tête 
de fa colonie , rapporta dans la Grèce 
une connoilTance fi nécelTaire. 11 fia 
plus. Il apprit à ces peuples l’art de 
tirer les pierres du fein de la terre, avec 
la maniéré de les tailler ® , & celle de 


* Iliid, I. p. V. 404 & 
40 J. = PUn, 1. 3. fed. 
'ao. p. I7Î. 

*> Pauf, 1 . 10. c. î. 

5 yitruv. 1. 2 * c. 1 * 


Voyeï Infri , Chap. 
IV. 

« Plin. I. 7. feft. s 7. 
p. 413. = Clem. AI(m» 
Suom, 1. i.pt îCi» 
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^'^"***^ s’^en fèrvif pour la conftrudlion des 
U'. Partie, timens. 

j]* * On rencontre des contradi6Uons 
cob, jufqu^à prefqueînfurmontables, quand on vent 

de lïiu^Tu ^ difcuter les connoilTan- 

té chez^^ks ces quc les Grecs avoient deParchitec- 
Wébreux. ture dans les fiécles que nous parcou- 
rons prélèntement. On en va juger par 
Fexpofé des faits que les Ecrivains de 
Fantiquité nous ont tranfmis fur cet 
objet. 

Si Fon s^en rapportoft au témoigna- 
ge & au goût de Paufanias , il faudroit 
placer dans l’enfance des arts cheS; les 
Grecs les monumens les plus merveil- 
leux que ces peuples auroient élevés. 
Cet Auteur parle de l’édifice que My- 
nias J roi d’Orchomène , avoir fait éle- 
ver pour renfermer fes tréfors S & des 
murs de Tyrinthe bâtis par Prætus ^ ÿ 
comme d’ouvrages dignes de l’admira- 


• L. p. c. J5.‘ 

Mynias pouvoir régner 
environ 1377. ans avant 

J. C. Paufanias , en effet , 
place le régne de cePrin* 
ce quatre générations 
avant Hercule . 1. p, c. 
3 <5 & 37. Comme cet 
Hiftorien compte 25 ans 
pour une génération, My- 


nias aura précédé d’envi- 
ron cent ans la naiffance 
d’Hercule, qu’on peut fi- 
xer 70 ans à peu près 
avant la prife de Troye. 

•> Pauf, 1. p. c. j6. 

Praftus étoit fiere d’A- 
crifius , dont le régne 
tombe à l’an 137P avant 
J. C. 
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lion de' tous les fiécles. Il ne craint 

{ >oint de les mettre en parallèle avec ii«. P arti» 
es pyramides d’Egypte ;mais ce fen- Depuii u 
timent me paroît fouffiir beaucoup de 
dimcultes. rétablilTem% 

r L’édifice, confiruît par Mynias étoit 
«ne elpece de rotonde un peu appla- Hébreux, 
rie. Toute la bâtilfe portoit fur la pierre 
qui étoit au centre de la* voûte. Elle 
fervoît de clef à tout l’ouvrage , & en 
arrêtoit toutes les parties. Le nionu- 
ment entier étoit bâti en marbre ^ Les 
murs de Tyrinthe étoient conftruits 
de pierres brutes , mais fi groffes, qu’au 
rapport de Paufanias , deux mulets âu- 
roient eu de la peine à traîner la moin- 
dre d’entre elles. De petites pierres en- 
tremêlées parmi ces groffes maffes , en 
rempliffoient les intervalles Voilà 
quels étoient les monumens que cet 
Auteur, comme je l’ai déjà dit , com- 
pare aux pyramides d’Egypte^ 

A juger cependant de ces ouvra- 
ges , même d’après la defcription de 
Paufanias , on ne voit pas qu’il y eût 
tant à fe-récrier. D’ailleurs il efilefeul 
qui en faffe mention. Homère , Héro- 
dote , Apollodore , Diodore & Stra-. 

* Fdu/. 1. 9 . c. l^d. 1, z.c. %%% 
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bon , qui ont eu tant d’occafions dé? 
parler des monumens de la Grèce, ne 
difent rien de Tédifice de Mynias. A 
l’égard des murs de Tyrinthe, iis nous 
apprennent qu’ils avoient été bâtis par 
des ouvriers que Frætüs avoit amenés 
de Lycie ». Du furplus ils ne nous re*^ 
préfentent cette place, que comme une 
petite citaddle élevée par Praîtus dans 
un pofte avantageux , 6c propre à lui 
fervir de retraite *>. On ne foupçonnera 
cependant pas ces Auteurs d’avoir mé- 
connu les monumens de h Grèce , & 
moins encore d’avoir négligé d’en par- 
ier.* Obfervons enfin que , fuivant Pau- 
fanias , l’édifice élevé par Mynias étoic 
voûté, fait nullement croyable ; que de 
plus il étoit conftruit en marbre : néan- 
moins il y a bien de l’apparence que 
même du tems d’Homère , les Grecs 
ne Içavoient pas encore travailler le 
marbre. On ne trouve dans fes Poèmes 
aucun mot pour le caraélérifer &le 
diftinguer des autres pierres. Si le mar- 
bre eût été connu alors , Homère l’au- 
roit-il oublié dans la defcription du pat. 

*J}polhdor.l.*,p,6St I Àpollod. 1. 2 . p. 68, SB < 

:stStrahj , 1.8. p. $ 72 . I Stra^o, I.|8. f,S7t» 

blliâi 1. a. r>ss9,sz { 
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fais d’Aldnoüs , & fur-tout dans celle 
du palais de Ménélas , où il dit qu’on partie. 
voyoit briller l’or , l’argent , l’airain , 
l’yvoire & les produélions les plus ra- cob , iufqu’à 

- rétabliflem', 

V . n . 1 dcURoyau- 

Ennn , il eft bien dimcile de concî- té chcx leg 
lier la datte de ces monumens avec l’é- 
poque que les Grecs aflîgnoient à l’in- 
vention de prefque tous les inftrumens 
néceflaires à la conftrudlion des édifi- 
ces. Si l’on en croit la plupart des Au- 
teurs de l’antiquité , on doit à Dédale 
la doloire , la fcie, la tariere , l’équerre 
& la maniéré de prendre & de trou- 
ver les à-plombs par le moyen d’un' 

Î oids fufpendu au bout d’une ficelle. 

1 eft vrai que Dédale partagea avec 
fon neveu Talus, Calas, Attalus on • 
Perdix T ( car les Auteurs varient fur 
fon nom ) une partie de la gloire de 
ces inventions La mere de ce jeune 
homme l’avoit confié à Dédale pour 
l’inftruîre des fecrets de fon art.Il avoir 


• Odyjf. 1 . 4 . V. 7a» *C» 
Comme l’interpréra- 
tion du mot ^Micrpot 
employé dana cette def- 
cription e(l fujette à con- 
teliatlon , je n’ai pas cru 
devoir lui ëoanet une li- 


gnification déterminée; 

Diod, 1. 4. p. 

& jao. == Hygtn. Fab. 
374. = Ovid. Métam. 1 . 
8» V. 341» &c. = P/i«. 
1* 7. fc0.57'P* 414. 
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encore plus de génie & d’induftrîe que 
li‘. Partie, fon maître. A l’âge de douze ansy ayant 
Depuis la rencontré la mâchoire d’un ferpent, & 
Tob*. jufrpi’à s’en étant fervi avec fuccès pour cou- 
rétabiiflemt. per un petit morceau de bois , cette 
té ch>i ^îe* aventure lui donna l’idée de conflruire 


Hébreu*, un inftrument qui imitât l’afpérité des 
dents de cet animal.il prit pour cet ef- 
fet une lame de fer , & la aécoupa fur 
le modèle de ces petites dents courtes 
& ferrées qu’il avoit remarquées dans 
le ferpent. Ce fut ainfi qu’il .trouva la 
fcie On lui attribue encore l’inven- 


tion du compas , du tour ôc de la roue 
à potier Dédale , ajoute l’hiftoire » 
lie fut pas exempt de la baife jaloufie 
qui de tout tems a été le vice des Ar- 
tiftes , même de ceux qui font profef- 
iion des arts les plus nobles & les plus 
relevés. Appréhendant de fe voir ef- 
facer un jour par fon difciple , il le fit 
périr. ^ 

Quoi qu’il en foit de cette petite hif 
toriette , Dédale , de l’aveu de tous les 
Chronologiftes , efi poflérieur aux édi- 
fices dont je viens de parler. Néan-: 


* Diorf. I. 4. p. jij> & 
■fie. =:Hygin. Fab. 174. 
^ Ovid» Méum. 1. 8. 


24 r 6* fuîv. 
k Id. ibid. 
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hloîns comment imaginer qu’on ait pû ■■ -i 

les conftruire fans le lècours des inftru- H'. Partie* 

meni qu’on dit n’avoir été inventés 

que par cet Artifte ou par fon ne<^éu ? coh ! jufqu’à 

Mais il y a plus ; on a tout fujet de PcYbiiflcmv 
Qouter que ces pratiques aient été con- té chtx ici 
nues même dans les fiécles où les Hif- Hébreux* 
toriens en placent les découvertes. 

Pour juger de la réalité des faits , & 
fçavoir à' quoi s’en tenir fur les outils 
en ufage aux tems héroïques chez les 
Grecs , c’eft Homère qu’on doit con- 
fulter. On verra qu’il ne paroît pas 
avoir eu aucune idée de la plupart des 
inventions àttribuées à Dédale ou à fon 
neveu. Sans compter plufieurs des enr 
droits de fes Poèmes , où il auroit eu 
occafion de parler de la fcie , du com-i 
pas & de l’équerre, le vaiffeau qu’il faiç 
bâtir à Ulylfe dans l’Ifle de Calypfo f 
lui prêtoit un beau champ pour par- 
ler de tous les outils dont il pou- 
voir avoir connoilfance. Ceux néan- 
moins dont fe fert fon héros , ne con- 
fident que dans une hache àdeuxtran- 
chans , une doloire , des tarières , un 
niveau , ou une régie pour drelîêr les 
bois *. Il n’ed quedion ni d’équerre | , 

» Odyjf, 1, s, V. 1J4- & » &c. 
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- - ni de compas , ni même de fcîe. Ce der- 

ïl«. P artie, nier inftrument auroit été cependant 
Depui* la plus néceffaifes à Ulyffe po«r la 
mort de Ja- conftruftion de fon vaifleau. Préfume- 
rétabiï?mt! ra-t-on qu’Homère ait négligé d’en 
de la Royau- donner une au Roi d’Itaque(M ? On ne 
Hébreux, ptut pas dire que ce Prince loit cenle 
manquer d’outils néceflfaires & pro- 
pres à l’ouvrage qu’il entreprenoit. Le 
Poète ne le place point dans une* ifle 
déferte & abandonnée.Ulyfle étoit alors 
chez une Déefle en état de lui fournit 
‘tous les fecours dont il pouvoir avoir 
befoin. Il y a donc lieu de croire 
qu’Homère donne à fon héros tous les 
outils qui de fon tems pouvoient être 
en ufage. Puifqu’il ne parle ni de l’é- 
querre, ni du compas, ni de la feie , 
©n doit préfumer que ces inftrumens 
n’étoient point encore inventés. Les 
Grecs , aux tems héroïques , étoient 
prefque auflî deftitués de connoiffan- 
ces méchanîques que les peuples du 
nouveau monde. Les Péruviens qu’à 
bien des égards on peut regarder com- 
me une nation très-policée , ignoroient 

( I ) Le mot , I dans Homère , ni tlei| 

<|>ii en Grec fîgnifîe une I d’équivalent. 

^c\e, ne fe trouve point 
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Pufage de la Icie ». On fçaic qu’encorc 
aujourd’hui il y a plufieurs peuples aux* 
quels cet inftrument eft inconnu Ils 
y fuppléent par difFérens moyens. Ils 
rendent des troncs d’arbres en plufieurs 
parties par le moyen de coins de pier- 
res. Enfuite avec des haches ils dé- 
groflîflent chaque pièce , & parvien- 
nent ainfi, quoique difficilement, à forr 
mer des planches <=. Les Grecs en de-, 
voient ufer alors à peu-près de la me* 
me façon 

Les doutes que je viens d’élever fur 
les inventions attribuées à Dédale » 
m’engagent à en propofer quelques- 
uns fur les monumens dont il étoit re-, 
gardé comme l’auteur. 

On le fait voyager en Egypte pour 
s’inflruire ôc fe perfeélionner dans les 
arts. Il profita fi bien des leçons qu’il y 
reçut , qu’en peu de tems il furpaffa 
ditron , les plus habiles architeéles de 
ce pays. On le choifit pour conftruire 
le veflibule du temple de Vulcain a 


• Voy*ï la Première 
Partie Tome 1 . Liv. II. 
Chap. lli. p. 287. 

^ Lettres £dif. t. i8.p. 
3a8. • . ^ 

fPrem. PartieLiv.il. 


Chap. III. p. aSd & 287,' 
—VoypQe jf Dampier, ti 

2. p. 10. t. 4. p. 231. 

J Voy. VirgiU Geor{[4 

I.I.V. 144* 
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— Memphis». Il l’exécuta d’une maniéré 
IR. Partie, fupérieure. Cet ouvrage même acquit 
Ja* gloire à fon auteur , qu’on plaça 

eob , iurqu’ à dans le temple fa ftatue en bois > faite 
dfh Ropu- propre main •». On fît plus , le gé- 

ré chex les nie & les inventions de Dédale le mi- 
Hébreux. j-ent dans une fî haute réputation par- 
mi les Egyptiens , que ces peuples lui 
décernèrent les honneurs divins. Si 
l’on en croit Diodore , il fubfiftoit en- 
core de fon tems un temple confacré 
fous le nom de ce fameux Artifte dans 
une des ifîes voifînes de Memphis. Ce 
temple , ajoute-t-il , étoiten grande vé-' 
aération dans tout le pays «. 

Ce ne fut pas en Egypte feulement 
que Dédale exerça fes talens : il avoit 
iailfé dans plufieurs pays des témoigna- 
ges de fon habileté en architeéiure. Il 
bâtit à Cumes, fur les côtes d’Italie, un 
temple à Apollon en reconnoiffance de 
fon heureufe évafion de Crète. On 
vantoit l’architeélure de ce temple 
' comme très-belle ôc très-magnifîque 
Dans le féjour que Dédale fit en Si- 


■ Di«d. 1 . 1. B. 109. 
•* Id. ibid. 

« Id. ibid. 

4 Virgil, Æneid. 1. 


V. 17 (ÿ fuivi r= SU, [talé 
1 . 1*. V. X02. Aufon, 
Idyll. 10 . verf. 300 âc 
30I*i 



Digiiized by Googld 


ET Métiers, L.ff. 2} 
çîle , il embellit cette ifle de plufieurs , 

ouvrages également utiles & ingénieux: jj*. partie. 
il bâtit entre autres fur le haut d’un ro- Dcpds i« 
cher une citadelle très-forte, & la ren- 
dit abfolument imprenable \ Le mont pétabuffem * 
Erix étoit fi efearpé , que les maifons 
qu’on avoit été obligé de conftruire Hébreux,’ 
autour du temple de Vénus , paroif- 
foient prêtes à tomber à chaque inftant 
dans le précipice. Dédale augmenta la 
largeur du fommet de cette montagne 
par le moyen de terres rapportées & fou- 
- tenues d’une muraille Il creufa aulfî 
près de Mégare en Sicile un grand 
étang au travers duquel le fleuve Ala- 
bon fe déchargeoît dans lamerc.Soa 
génie indufirieux éclata encore davan- 
tage dans la conftruélion d’une caver- 
ne qu’il creufa dans le territoire de Se- 
linunte : il fçut ménager & employer 
avec tant d’art la vapeur des feux 
fouterrains qui en fortoient , que les 
malades qui entroient dans cette ca- 
verne fe fentoient peu-à-peu provo- 
qués à une fueur douce, & guériflbient 
infenfiblement , fans éprouver mêraç 
l’incommodité de la chaleur Diodo; 

• 1.4. p. ]X1* I Ibid, 

bld. tbid., i <>lbid. 
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f l ' LJi re ajoute que Dédale fit dans la Sicile 
lie. Partie, plufieurs autres ouvrages que l’injure 
Depuis la dcs tcms avoit détruits, 
cob" ÿfqïà Mdls ces monumens , quelque re- 
réiabiirtemt. commandables qu’ils puflent être» ne 
îé ^chex^ïcs doivent point entrer en comparaifon 
avec le fameux labyrinthe qu’il conf^ 
truifit dans Plfle de Crète. Cet ouvrage 
feul auroit fuffi pour immortalifer le 
nom de Dédale. La tradition ancienne 
portoit qü’il en avoit pris le modèle & 
le defîein fur celui qu’on voyoit en- 
Egypte ; mais il n’en avoit exécuté que 
la centième partie®. Dédale s’étoit bor- 
né à imiter la partie du labyrinthe d’E- 
gypte où l’on rencontroit une quantité 
Surprenante de tours & de détours 3 fi 
difficiles à remarquer, qu’il n’étoit pa^ 
poffible d’en Sortir quand on s’y étoit 
engagé : & il ne faut pas s’imaginer , 
dit Pline, que le labyrinthe de Crète 
reflfemblât à ceux que l’on exécute dans 
les jardins , où par le moyen d’un grand 
nombre d’allées multipliées, on trou- 
,ve le fecret de faire faire beaucoup de 
chemin dans un efpace affiez étroit. Le 
labyrinthe de Crète étoit un édifice 

*Dîoi, liv. 4. p, 1» P- 7i*=:P^jn. 1. 35. 

feft. ip. p, 73S, ^ 

' très- 
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très-lp^cieux diflribué en quantité de 
pièces réparées qui avoient de tous les li'. P artie, 
côtés des ouvertures & des portes dont Depuis la 
le nombre & la confufion empêchoient 
de diilinguer la véritable ilTue. Voilà l’étabiiflenv. 
ce que les Anciens nous racontent des ÿ 
ouvrages éxécutés par Dédale. Hébreux, 

Il paroît d’abord affez fingulier que. 
de pareils édifices ayent été conftruits 
dans des fiécles aum grofiîers & aufiî 
%norans que ceux dont il s’agit préfen- 
tement.'il eft encore plus furprenant 
qu’un feul homme ait pû fuffire à tant 

de travaux d’elpéces fi différentes, & 

conftruits dans des pays fi éloignés les 
uns des autres (*). Rien, au premier 
coup d’œil , ne paroît mieux établi que 
la longue pofleflion dans laquelle Dé- 
dale s’eft maintenu jufqu’à préfent , 
d’avoir été un génie univerfek Le fait 
eft attefté par une foule d’ Auteurs tant 
Grecs que Latins. Leur témoignage 
néanmoins ne me perfiiade pas , & je 
penlè que tout ce que les Ecrivains de 
i ’antiquité nous ont débité fur ce fujet ^ 
pourroit bien n’être fondé fur aucune 
réalité. 


C'i r) Èn Grèce ^ en Egypte > nrCréte & en Italie , 

Tome IV, B 
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tsss=^ Comment fe perfuader en effet que 
ijc.i»ARTiK. les Egyptiens qui fuyoient tout com- 
^vec les autres nations * , ayent 
cob, i‘'(qu’à choîfi un étranger pour décorer letem- 

principale Divinité. Cette 
té rhet les feiile confidération fuffiroit pour ren- 
Hébreux. £j.g jg très-doutcux ; mais il achevé 

de fe détruire quand on voit qu’Héro- 
t dote , qui parle du même monument f 
ne dit pas un mot de Dédale , ni defon 
féjour en Egypte. Je paflfe fous filence 
. les autres ouvrages attribués à cet Ar- 
tiffe , dont je pourrois également faire 
la critique : je m’arrête au labyrinthe 
de Crète j édifice tant vanté par les 
'Anciens , & qui paroît feul avoir fait 
la plus grande réputation de Dédale. 

Qu’on examine l’âge des Auteurs 
'qui ont fait mention de ce monument » 
on, verra qu’ils ont tous vécu plus de 
douze cens ans après le tems auquel ils 
en rapportent la conftruélîon. D’ail- 
leurs J ils n’en parlent que par tradition : 
ils conviennent que quoique le laby-: 
rînthe d’Egypte exiftât encore de leur 
tems, celui de Crète étoît détruite 


, » Voyeï Herai. 1. s. 
n. pi. = Voyez la 
Première Part.Tonre 11. 
Lu. VI. pag* 3481 


L. 2 . n. 101 . 
c Dioi, 1. 1 . p. yr. ss 
P/in. 1. 36» fefti lÿ. 
740 » 
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Auflî ne font-ils point d’accord fur la » 

forme & fur l’efpéce de cet ouvrage. H'- Partie. 
Diodore &. Pline difent que le labyrin- ' 5 e *Ja- i 

the de Crète étoit un édifice immenfe cob, jufqu’ï ] 
& d’une ftruclure merveilleufe » : mais arfa^RoyS- ! 
Philocorus, Auteur fort ancien, n’en té chex 1 m | 
penfoic pas de même. C’ètoit, à fou I 

4tvîs , une prîfoif où les criminels ètoient 
renfermés très-fûrement *». Cédren & 

£ufihate avancent que ce monument fi 
vanté n’étoît qu’un antre où il fe trou- 
voît beaucoup d’avenues , de tours & 
de détours , & que l’art avoît un peu 
aidé la nature «. Ce fentiment eft con- 
firmé par M. de Tournefort qui en 
1700 vifita ces lieux avec beaucoup 
d’exaélitude •*. Le témoignage de cet 
habile Voyageur, joint à la diverfité 
d’opinions qui régne parmi les Auteurs 
qui ont parlé du labyrinthe de Dédale , 
montre le peu de fondement qu’on doit 
Élire fur leurs récits : achevons d’en 
donner la preuve. 

: Par quelle raifon Homère , qui étoit 
fens comparaîfon beaucoup plus voi^ ' 


s Dioi. U I. p. 71. = I pag. <, 

Plîn, L }6, feÂ. p. I Cfdren. p. | 2 z; 

- • I jt « r J .. » _ - 


Ait JW* I 

^o. . * I ** Voyage du Levant i 

fc Apud Plut» in Tbef* I t. 1. p. tiy > &c. 
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’• ' fin du fiécle de Dédale' que tous Oes- 
Ecrivains , n’a-t-il rien, dit du labvrin- 

11^* l^ARTIE* 1 1 / a O* *1 

the de Creter oi un pareu ouvrage 
»ort cût cxifié de fon tems, eft-il à croire 
1 l’eut paffé fous filence ; lur qui 
<k ht iiopiivl^n fifou.vent mention de l’Ifle de Cré-- 
lé chei les- ^ }yj quî manque rarement de donner 
aux villes & aux payS^dont il parle* 
quelques épithètes , toujours prifes des’ 
Arts ou de l’Hiftoire naturelle ? Il y a- 
. plus , Homère parle de Dédale ^ & de 

l’enléveraent d’Ariane par Théfée ; 
mais il ne dit pas ün mot du labyrinthe. 
L’occafion néanmoins d’en parler fe 
préfentoit trop naturellement pour que- 
\ ce Poè’te l’eût lailïe échapper , fi la tra- 
dition fur ce monument avoit eu cours 
même de fon tems. . ' 

Hérodote qui, après Homère, eft 
le plus ancien Ecrivain qui nous foit 
relié de l’antiquité, a gardé également 
un profond filence fur le labyrinthe dé 
Crète. II parle cependant de Minos :.il' 
raconte que ce Prince mourut en Sicile 
dans Iç tems qu’il pQurfuivoic Déda-^. 
le c. Il pouvoit à ce fujet faire quelque 

* lUa^ 1.18. V. SS» , I Scc. • . : <1 


b 1. 1 1. V. 320 f I - : « X. 7. 21, L70, . 
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digrefljon fur les avantures & les ou- 
vrages de cet Artifte , & on ne repro- ji'.Paktie, 
chera pas à Hérodote de perdre les oc- Depuis la 
.calions d’entretenir fon leéleur d’anec- ju*iqu^a 
dotes curieulès & intérelTantes. Par l’étabiiflVir/. 
.quelles raifons ,,encore décrivant le la- f/ k$ 
byrinthe d’Egypte,.n’auroit-il rien dit Hibteax. 
de celui de Crète ? C’étoit néanmoins 
le lieu d’en rappeller le fouvenir , d’au- 
tant mieux qu’a ce fujet il cite les ou- 
vrages célébrés dont la Grèce fe van-; 
toit » : Hérodote n’auroit donc pas ou- 
blié un mondment qui , quoique infé- 
rieur à celui d’Egypte , n’auroit pas 
lailTé de faire honneur aux Grecs. 

Paufanias , 'qui d’ailleurs eft entré 
dans un fort grand détail fur les ouvra- 
ges attribués à Dédale, ne dit point 
que le labyrinthe de Crète, eût été 
conlîruit par ce fameux Artifte. Enfin , 
s’il eft vrai, comme j’efpere le faire 
voir, que le labyrinthe d’Egypte, fur 
lequel tous ces Auteurs avouent que 
Dédale prit le modèle du fien , n’a été 
conftruit que plus de fix cents ans après 
les fiécles dont nous parlons mainte-^ 
nant ^ , on conviendra du peu de réali- 

»L, 2. n. 148. = Voyez la Partie Tome ,V» 

J-iv. 11. p. 13* & ♦ 

B iij 


Digiiized by Google 


30 ïtesArts 

i- té du monument de Crète. C'eft aufli 

lj«. P artie le fentiment de Strabon. Il donne à 

tn^rdc ja très- clairement que tout ce 

cob , jiifqu’à que les Grecs’ont débité du labyrinthe 
PciabhfTemt. Minotaurc , n’étoit qu’une fable *•: 
té cher les Je pcnle au furplus, qu i! en eu dé me- 
Hébreu», toutes Ics inventions attribuées 

à Dédale. Ce font de pures imaginations 
'fondées fur quelques expreflions de la 
langue Grecque K 

Je n’entrerai pas dans un grand dé-^ 
tail (ur la maniéré dont étoient alors 
conilruites les maifons des particuliers : 


' *L. lO. r» 730 Sc 731. 

’ On trouve , il eft vrai , 
d’anciennes Médailles & 
d’anciennes pierres, fur 
lefquelles le labyrinthe 
eft repréfenté avec fes 
tours & détours. On voit 
le Minotaure au milieu 
de cet édifice. Voyez, 
Goltius, Aug. Tab. 4p. 
Il, =zMontJauc0n. An> 
tiq. Expliquées , t. I. p* 
76. 

Ces monumens prou' 
veroient donc également 
l’exiftence du Minotaure 
& du labyrinthe. Je dou- 
te que quelqu’un voulût 
foutenir aujourd’hui qu’il 
a réellement exifté un 
monftre tel que ces mé- 
idailles & ces pierres gra- 


vées nous le repréfen- 
tent. On doit mente le 
labyrinthe de Dédale & 
le Minotaure au qotnbre 
dé ces traditions popu- 
laires que certaines villes 
adoptoient , & dont elles 
aimoient à décorer leurs 
monumens, 

** AeefJaAsc fignific v 
en général un ouvrier 
très - adroit, ti^s -habi/e, 
ôt même un ouvrage fait 
avec art» C’eft une ob- 
fervation qui n’à point 
échappé à Paufanias- Il 
ajoute qu’on donnoit le 
noiR aux an- 

ciennes ftanics de bois, 
même avant Dédale, 1 . 9» 
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Homère ne fournit que de foibles indi- 
cations fur cet objet. On eft fort peu 
afluré de la fignifîcation de la plûpart 
des termes dont il fe fert pour défigner 
les differentes parties d’un édifice. On 
voit qit’anciennement les toits étoiefit 
en terrafle » ; C’eft un ufage prefque 
général dans tout le Levant. Mais la 
.pratique des Grecs de faire ouvrir les^ 
portes de leurs maifons en dehors ôcfur 
la rue doit paroître bien fingulierç r 
on étoit obligé chaque fois qu’on vou- 
loir fortir , de faire auparavant du bruic 
à la porte , afin d’avertir les paflans de 
s’éloigner c. 

Il eft fort difficile de concevoir , & 
plus encore d’expliquer, la maniéré 
dont , fuivant Homère , les portes 
pouvoîent s’ouvrir & fe fermer. 0« 
voit bien que les ferrures & les clefe 
dont les Grecs fe fervoient, ne reffem- 
bloient point aux nôtres ; mais il n’eft 
pas aifé de comprendre le jeu & la mé-F 
chanique de ces înftrumens. On con- 


* Oiyjf, 1. ro. V. JÎ 2 

ftc. 

k OdyJH'. 1. 21 . V. 391 . 
:= Voyex les notes de 
Mad. Dacier. 

' • Phot, f* lÿC.szTe- 


rent. Andria. Aâ* 4.' 
Scen. if«. V. <î87*. 

L’Andriennc étoit tra- 
duite de Ménandre , Sc. 
la Scène fe palTe à Âthèr 
nés* 

B îv. 


II'. Partie. 

I?epuis I» 
mort de Ja- 
cob , iuf'jii’à- 
l’éiabliflcrut. 
de la Royair- 
té chez le» 
l^cbreux. 
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Depuis la 
mort fie Ja- 
cob , iufqu’à 
l’cubliflem'. 
de la Royau- 
té c’iCi les 
Jriébrcujs, • 
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jedure qu’il y avoir en-dedans de la 
porte une efpéce de barre, ou verrouil 
qu’on pouvoir lâcher ou lever par le 
moyen d’une courroye». Les clefs qui 
fervoient à cette manoeuvre étoient fai- 
tes en maniéré de crochet : c’étoit un 
morceau dexuryre alTezlong, coprbé 
en faucille , & emmanché de bois ou 
d’yvoire Il y avoir à la porte un trou, 
qui répondoit au-deflus du verrouil : 
on întrotkiifbit la clef par ce trou , & 
on faifilToit la courroye qui tenoit au 
verrouil ; on la le voit & la porté s’ou- 
.vroit. Les ferrurés dont fé fervent en- ~ 
core aujourd’hui les Nègres de la Guya- 
ne peuvent donner quelque idée de 
toute cette méchanique <= prelque inin- 
telligible dansées écrits des Anciens. 

Il paroît que, dès les tems héroï- 
ques , on étoh aflez curieux d’orner Ôc 
d’enrichir le dedans des maifons. Les 
appanemens du palais de Ménélas 
étoient fort fomptueux & fort magni- 
fiques ^ : mais il y a tout lieu de juger 


* 1. I* V. 441 , 

441. 1 4. V. 80a. 

I» Odyjp. l, u.v. 6 8c 7 . 
On peut voir la figure 
3e ces clefs dans les re- 
marques de Mi Huet| in 


Nlanil. 1* I. p. 

* Nouvelle Relat. de 
la France Equinox* p. 
143 &■ 144 . 

<* Odyjf, !• 4, Y, 7a i 
i &c. 
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^u’on ne connoifToit pas encore l’art — --- 

de décorer les Bâtimens à. l’extérieur, n*- P artie. 
De tous les édifices décrits par Homè- Depuis la 

mort de Ja- 

jre aucun ne prélente ce qu on peut nona- cob, jufqu’à 
Hier ornemens d’architeélure : ce Poète Pe^biiffemt. 

. de la Royaii- 

parle feulement de portiques oc enco- té chéx les 
te n’avons-nous pas d’idée .bien nette 
de ces fortes d’ouvrages. On ignore 
quelle pouvoir en être la firuélure &da 
difpofition. L’ufage que les Grecs fai- 
foient alors des portiques répugne ab-' 
fblument à ce que nous entendons au- 
jourd’hui par cette forte debâtilTe. C’é- 
toit en effet fous les portiques qu’on 
Hiettoit coucher les hôtes &: les autres 
étrangers de confidération Cette ré- 
flexion fuffit pour détruire les idées que 
Ce nom préfente naturellement dans 
notre langue ; & il faut convenir qu’on 
. ne peut point expliquer aujourd’hui ce 
que Homère entendoit par le mot 
qu’on traduit ordinairement par celui 
de portique (*). ' 

*lbid. 1. 4« V. x?7 & terme de Portijue , le mot . 

JO». ^ employé par 

^ niai. 1 . 24» ▼. Homère dans ia deferip-- 

zsOdyJf,!. 4» V- *97. jiQ,^ jg fes Palais. Les 
(i) Céiv’eft que par fondemens de cette ex- 
une efpécr de tradition plicatfbs nous font cn- 
qne nous fommes dans tiérement inconnus. 11 eft 
rufare de traduite parle clAÎt qu’AiJsirrt yiest 

B V 
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34 DES Arts 
■ De'tout ce que je viens de direi St 

11% Partie, réfulte qu’on ne peut rien décider fiir 
Depuis la l’état & Ic progrès de l’architeélure; 
fnfqïà dans la Grèce aux fiécles dont il s’agit 
l’établiffemt. préfentement. Nous ne ferions point 
Ïé^ch^ï^îes embarras, fi nous voulions 

jHébreHx, adopter le fentiment de Vitruve fur, 
l’origine Si l’époque des différens or^ 
dres d’architeâure inventés par les 
Grecs. « Anciennement, dit-il, on 
MÎgnoroît l’art de proportionner les 
wdîverfes parties d’un bâtiment : on 
3 D employoit des colonnes , mais on les 
» tailloit au hafard , fans réglés , fans 
» principes, & fans faire attention aux 
» proportions qu’on devoit leyf don- 
s* nef: on les plaçoit aufli fans égard 
V a» aux autres parties de l’édîfîcer Dorus 

a» fils d’Hellen & petit-fils de Deuca-i 
» lion (*) , ayant fait bâtir un temple à ^ 
» Argos en l’honneur de Junon ; cet 
3 édifice fe trouva par hafard être con^. 
» truît fuivant le goût & les propor^; 


d’Aié», Vrot luceo ; 
mais il n’cft pas égale- 
ment prouvé qu’on fût 
autrefois dans l’ufage 
confiant , comme le di- 
fentles Scholiafte», 'd’al- 
lumer des feux fous les 
forti^ues des graadea 


maifons* C’eft cependanr 
fur cet ufage prétendu 
qu’ils fondent leur expli- 
cation. 

( I ) Il étoit Rei de 
tout le Péloponèfe & vi-- 
voit vers l’an i5aa< avan^ 
JrCr 
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tiens de l’Ordre , que par la fuite on 
» a nommé Dorique. La forme de ce 
J* bâtiment ayant paru agréable , on s’y 
9 conforma pour la conftruélion des 
: » édifices qu’on vint enfuite à élever K 
• Vers le même tems, ajoute Vitru- 
» ve , les Athéniens firent pafler dans 
» l’Afie une' colonie fous la conduite 
» d’ion , neveu de Dorus ( *) : cette 

• entreprife eut un heureux fuccès. Ion 
» s’empara de la Carie & y fonda plu- 
» fleurs villes : ces nouveaux habitans 
» fongerent à bâtir des temples. Ils fè 
» propoferent pour modèle celui de Ju- 
» non à Argos : mais ignorant la pro- 
» portion qu’il falloir donner aux co» 

• lonnes , & en général à tout l’édifice > 
» ils cherchèrent quelques régies capa-^ 
» blés de diriger leur opération.- Ces 

• peuples vouloient, en feifant leurs 

• colonnes affez fortes pour foutenir 
» tout l’édifice , les rendre en même 
» tems agréables à la vue*. Pour cet 
» effet , ils imaginèrent de leur donner 
» la même proportion qui fe trouve en- 
» tre le pied de l’homme & le refie de 

fon corps. Selon leurs idées, le pied 

. > Vitruv, 1. 4. c. T. = ( 1 ) Ion étoit fili de 
thui , fieie de Dorus. 

Bvj 


II'. Partie, 

Depuis la 
mort de Ja- 
cob. jiifqu’à 
l’établifTcm'. 
de la Royau- 
té chci le*’ 
HébtCUXr 

I ' « 
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— — ■ B faifoit la {ixiéme partie de la hauteuf 
II'. Partie. »* humaine : en conféquence , on donna 
Dcpui* la » d’abord à la colonne Dorique , en y- 
' tufqÿâ ” comprenant le chapiteau , fix de fes 
l’établiflemt» «diamètres; c’eft-à-dire, qu’on la fil? 

lé ^ch^i^îes ” haute qu’elle étoit grof* 

Hébreux. » fe^ .* par la fuite on y ajouta un fep- 
3» tîéme diamètre (*). 

» Ce nouvel ordre d’archîteèlure ne 
» tarda pas à donner naiflance a un fe- 
»» cond : on voulut bientôt enchérir fur 
» la première invention. Les Ioniens > 
» ( c’eft toujours Vitruve qui parle, ) 
» cherchèrent à mettre encore plus de 
! » délicatelfe & d’élégance dans leurs 

• édifices. Ils employèrent la même 
» méthode dont on avoit déjà fait ufage 
» pour la compofition de l’ordre Dori- 
» que : mais au lieu de prendre pour 
» modèle le corps de l’homme , les 
» Ioniens fe réglèrent flir celui de la 

* femme. Dans la vûe de rendre les co-r 
» lonnes de* ce nouvel ordre plus agréa- 
» blés & plus gracieufes , ils leur don*. 


» Virruv. 1. 4 . c. i. 

( 1 ) Vitruv. Ibid. = 
P/in. l. 36. feS. jtf. p. 

Alors on pouvoit dire 


que ta Calonne Dorique i 
avoit la proportion du 
corps de Phomme. Car 
le pied de Phomme eA au 
moins la 7<. partie de fj) 
hauteurs 
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i» nerent huit fois autant de ‘ hauteur 


» qu’elles avoient de diamètre Ils N'* partie • 
» firent aufli des cannelures tout le Dep‘iis U 
» long du tronc pour imiter les plis des eob , îufqu’i 
y* robes des femmes ; les volutes du l’éwbhneir.'. 
» chapiteau réprelentoient cette partie té chn le» 
» des cheveux qui pendent par boucles Hébicu» 

»» de chaque côté du vifage. Les Ioniens 
» ajoutèrent enfin à ces colonnes une ba- 
» fe qui n’étoit point en ufage dans l’or- 
» dre Dorique ». Selon Vitruve , ces 
bafes étoient faites en maniéré de cordes 
entortillées pour être comme la chauf- 
fure de ces côlonnes. Cet ordre d’archî- 
teélure futappellé Ionique du nom des 
peuples qui l’avoient inventé. 

Voilà ce que Vitruve raconte fur 
Forigine & l’époque des ordres Dori-, 
que & Ionique : il en fait remonter ,• 
comme on voit, l’ufage à des tems 
' très-reculés. 

Je ne m’arrêterai pas à relever le peu 
de vraifemblance que préfente toute 
cette narration ; mais quelle qu’ait été 


• Vîtruv, 1.4 c, J. 

Dans la fuite on a don> 
né à ce* colonnes la hau- 
teur de 8|. de leur dia- 
mètre. Aujourd’hui, elle, 
f:o ont neuf y comprit le 


chapiteau & la bafe. 

•» Voyez M. de Chant* 
bray , p. 15-19 & jj.= 
Voyez au/Tî les notes de. 

I Péuiilt , fur Vitruve . p.; 
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S» LJ J-J — l’origine de ces deux Ordres, je né- 
U'.Partie. crois pas qu’on puifTe la rapporter aux 
Depuis la fiéclcs OU Vîtruvc la place. On ne voit 
Mb" jîifqu’à point en effet , qu’Homère , bien pof- 
l’étabiifl'emt. térieur à ces teras , ait eu la moindre 
té Xez^hi ce qu’on appelle Ordre d’ar^ 

Hébreux, chiteélure. J’en ai déjà fait la remar- 
que ; j’ajouterai que s’il les eût connus il 
en aufoit vraifemblablement fait ufage, 
L’occafion s’en eft préfentëe plus d’u- 
ne fois dans fes Poèmes. Homère parle 
des temples confacrés à Minerve Sc à 
Neptune , & cependant il n’en fait au- 
cune defeription *. A l’ègard des Pa- 
lais , ce qu’il en dit , ne préfente l’idée 
d’aucun ordre ni d’aucun delTein d’ar- 
chiteélure ^ : on n’ofèroit même aflurer 
que les colonnes dont il eft queftion 
dans ces édifices fuffent de pierres; ce 
n’étoient, fuivant toutes les apparen- 
ces, que de fimples poteaux (*). £nfiQ 


* Voyex Iliad.l, <S. v. 
»97. = Odyjf. 1 . 6. V. 
z66. 

Veye* Iliai, 1 . 6, v. 
242. 1 . 20 V. ii. = Odyjf. 
1 . 4. V. 72 I &C. 1 . 7. V. 
tS > Sec, 

(1) Je remarque d’a^ 
bord qu’Homère n’ap- 
pelle jamais ces colonnes 
fV^tcs , mot qui Hgniâe 


proprement une colonne 
de pierre. Mais toujours 
Kitfaç ^ qui ne peut s’en- 
tendre que de poteaux de 
bois. J’obferverai en fé- 
cond lieu qu’on enfon- 
çoit dans cet colonnes 
des chevilles pour fuf-i 

J iendre diiTérens uftenlî- 
es, &<ju’ony ménageoit 
4ej cavités propres àieu-; 


v'. 
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!e feul éloge qu’^Homère faïTe du palais 
d’UlylTe conlifte à dire qu’il étoit fort 
élevé, que la çour en étoit défendue 
par une muraille & par une haye. Le cob , jufqu’à 
roëte Ipue auflî la force & la folidité ïria^R^pu'- 
des portes de ce palais , faîfant enten- té chc2 les 
dre qu’il eut été difficile de le forcer. 

Il paroît infifter beaucoup fur cet arti- 
cle a , qui aux liécles héroïqueâ étoit un 
objet elTentiel, euégardaux briganda-; 
ges qui régnoient alors dans là Grèce. 

Ces réflexions fuffifent , je crois , pour - 
faire rejetter le récit de Vitruve, Au- 
teur trop moderne par rapport aux fié^ 
des dont nous parlons y pouf qu’on 
puifle en croire fon Ample témoignage. 

Il vaut mieux avouer qu’on ignore l’é- 
tat où pouvoir être alors l’architeéture 
dans la Grèce , que de s’en rapporterà 
des traditions fi fiilpeftes.- 


fermer différentes armes. 
Odyjf. 1. 2». Y. Ï7<î, &C. 
ià 8*' V. 66 y &C% 1. I « V. 
»7 , &c. 1. ip. V. 38 * 

Il y a plus, Homère 
voulant nous donner une 
idée de la groflèur d’un 
loliviet qui foutenoit le lit 


d’Olylte, le cempate ï 
une colonne ; dl; il eft à 
remarquer qu’il fe fert da 
mot xlàài pour défigner 
cette colonne. Odyff. 1. 
23. Y. Ipl. 

»Oiy£,U 17 * Y. 

&c. 
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Il«. Partis. ’ 

mFnltÀl QUATRIEME. 

dfifRÎjrJ* Métallurgie, 

‘ wcbw^'* T- Historiens ne font point 
^ d accord fur le tems auquel l’arc 
de travailler les métaux a été connu 
dans la préce. Les uns font remonter, 
cette decouverte aux tems les plus re- 
culés ; d’autres la placent dans des fié- 
cl« beaucoup plus récens ; ces contra^ 
diélions cependant ne font qu’apparenV 
•tes. Il eu ailé , en diftinguant l’efpric. 
& les motifs de ces traditions, de con- 
cilier les récits qui paroilTent d’abord 
les plus oppofés. 4 

I Je penlè que la connoiiïance des mé- 
taux &- l’art de les travailler ont été. 

originairement apportés dans la Grèce 

par les Princes Titans : plufieurs faits 
femblent favorilèr cette conjeélurcr 
Les Grecs , félon quelques Auteurs , 
attribuoient à Sol , fils de l’Océan , la 
, découverte de l’or ». J’ai déjà dit qu’an- 
cunnement on appelloit fils de l’O- 
céan ceux qui -de tems immémorial 

« Genius apud PÜn. Lri fcft, 57. p. +14^ 




S 
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avoient abordé par mer dans une con- 
trée. C’étoit par cette voie que lesTi- ii'. Partie* 
tans étoient venus dans la Grèce : ils Depuis la 
fortoieiit d’Egypte Les Egyptiens J"o°b' juCqik 
attribuoienc à leurs anciens Souverains Pétabiiflem', 
la découverte de la jVIétallurgie : ils té cher^j 
les avoient déifiés en reconnoHTance Hébreu*, 
de cette invention , &.de plufieurs au- 
tres. dont ces Monarques avoient fait 
■part à leurs peuples Un Prince, dont 
les Grecs ont rendu le nom par celui 
d'Elios , & les Latins par celui de Sol, 
a été , de l’aveu de prefque tous les 
Hifioriens, le premier qui ait régné fur 
l’Egypte Ce Monarque étoit auffi re-; 
gardé comme la plus ancienne Divini- 
té de ce pays L’oreftle premier mé- 
tal que les hommes aient connu L Rien 
n’empêche de croire que le Prince donc 
nous parlons i aura montré aux Egyp- 
tiens la maniéré de travailler ce mé- 
tal.Je crois même en trouver une preu- 
ve dans le rapport que de tous les tems 
on a établi entre *le Soleil, nom de 


» Voyez la Première 
Partie Tome I. Liv. I. 
Arr. V. p. ajjr. 

fcIbid.TomeI.Liv.il. 
Ch»p. IV. p. 324 & 

* Viod, 1. i.p.17. 


<1 Ibid. 

Mbid. 

f Voyez la Pfemieré 
Partie Tome I. Liv. Il, 
Chap. IV.p. 3a(. 
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^ l’ancîeiï Monarque Egyptien , & Eer; 
Jie. Partie. L’art de travailler ce métal fut apporté 
Depuis la (^ans la Grèce par les Titans 8c fous les 
cob , jufqu’à aulpices du ooleil : ces rrinces etoient 
rétabiiflemt, abordés par mer* C’en fut affez pour 

té chez les isire dire par la luite aux Grecs > que 
«ebreux* découverte de l’or leur avoit été 
communiquée par Sol fils de l’Océan. 

On peut envifager fous le mêm.e 
point de vue ce qu’ils racontoient fur 
la découverte de l’argent : ils difoient 
en être redevables à Erichtonius ». Ce 
Prince , fuivant la tradition des Grecs, 
étoit fils de Vulcain Perfore n’i- 
gnore que lès Egyptiens ré vér oient 
Vulcain comme une de leurs plus an- 
ciennes Divinités ; qu’il pafibit pour 
avoir inventé le feu « , 8c que chez les 
Grecs il étoit cenfé préfider à toutes 
les opérations de métallurgie A 
A l’égard du cuivre , les premiers 
qui travaillèrent à ce métal dans la 
Grèce , furent, félon quelques Au» 
teurs , des ouvriers «amenés par Satur- 
ne 8c par Jupiter On voit enfin que , ' 


tPIin, 1, 7. feft. 57. 

r- 4I+. 

- •* ^pollodor. Ir }. p. 

ip6. ~t 

‘ Diedt 1. i.p. 17 . 


«• Voyez Odyff', 1. Sÿ 
V. 2 ÎÎ & 234. 

e Srrai>o,l, 14, p. p<tf. 
Stepban. in voce Al- 
t F* 38. 
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d’après une très-ancienne tradition , 
Prométhée paflfoit pour avoir appris 
aux Grecs l’art de travailler les mé- 
taux ». On fçait que ce perfonnage j fi 
fameux dans l’antiquité , étoit contem- 
porain des Titan^. Tous ces faits fem- 
blent donc annoncer que les premières 
connoiflfances de la métallurgie ont été 
apportées dans la Grèce par les Prin- 
ces Titans ; ôc c’cft d’après cetje an- 
cienne tradition , qu’ont parlé les Au- 
teurs qui font remonter aux premiers 
âges de la Grèce l’art de travailler les 
métaux. 

J’ai déjà fait remarquer dans plu- 
lîeurs occafions que la domination des 
Titans ayant été très-courte , fa chute 
avoit entraîné celle des connoîflfanees 
, dont ces étrangers avoient fait part à 
la Grèce K II fallut que de nouvelles 
colonies fonies de l’Egypte & de l’A-, 
lie vinflfent rétablir , ou pour mieux dî-; 
re , recréer les arts dans cette partie 
de l’Europe. Cadmus doit être regar- 
dé comme le premier qui ait renou- 
yellé dans la Grèce l’art de travaîUej;^ 

* Æfchîh in Promet^. i Partie Tome I. Lir< 
Vinûo, V. 501 , &c. I Aiu Y. p. iM» 

^ Voyez la Prcmicie i 


P 


II'. Partibj 
D epuil la ■ 
mort de Ja- 
cob , iufqu’i 
rétablilTem'. 
rfe la Royau- 
té chex lef 
Hébreux* 


Digilized by GoogI 



II*. Partie. 

Depuis la 
mort de Ja- 
cob, jiirqii’à 
rétabliflTemt. 
de la Royaux 
té cliez les 
Hébreux. 


44 * t 5 E s A R r 5 

les métaux. Ce Prince découvrît dans 
la Thrace au pied du mont Pangée'des 
mines d’or. Il apprit aux Grecs à les 
fouiller , à en tirer le métal & à le pré- 
parer *. Il leur fît connoître auffi le cui- 
vre & la maniéré de le travailler Ce 
fentiment fe trouve même appuyé fur 
le nom que dans tous les tems on a don- 
né à un des principaux alliages qui en- 
trent dans la préparation du cuivre. La 
CAi^\MtNE ou Cadmie, qui eft d’un 
.11 grand ufage pour affiner ce métal » 
& en augmenter le poids , avoit reçu 
deCADMUS le nom qu’elle portoît au- 
trefois , & qu’elle conferve même enr 
core aujourd’hui c. 

On ignore par qui & dans quel tems 
l’art de travailler l’argent a été rappor- 
té dans la Grèce. Je pencherois à faire 
encore honneur à Cadmus du rétabli!^ 
lement de cette partie de la métallur- 
gie. Je me fonde fur ce qu’Hérodote ^ 
nous apprend que le mont Pangce,où 
.Cadmus fit exploiter des mines d’or , 


*Plin, 1 . 7. feél:. 57. 
p. 414. = Ctem* Alex, 
Strotn. 1 . I. p. 34}. =: 
.Voyeïaufll /ierarf. 1. 7, 

>1. & la. * 

Fab. a 74. = 


Strabo, I. 14. p. , 

* En latin Cadmea. =2 
Voyex Plin, 1 . 34. feét* 
a & zz. 

7»n, I2« 
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tenfcrmoit aulîî des mines d’argent. , 

C’eft donc avec une forte de raifon 
que ce Prince a paffé, dans les écrits de. 
plufieurs Auteurs , pour le premier qui tnoit de Ja- 
eût enfeigné aux Grecs l’art de travail- 
1er les métaux ; & il n’eft pas difficile , d^h 
comme on voit , de concilier les difïe- hcImcux.^^** 
rentes traditions qui s’étoient confer- 
vées dans la Grèce fur l’origine de cet- 
te découverte. Elles n’ont rien de con- 
tradiéloire. En’efïèt, quoique la con- 
noilfance des arts eût péri avec la fa- 
mille des Titans, il s’en étoit cependant' 
confervé des traces. Quelques Ecri- 
vains les avoient recueillies, & nous en> 
ont tranûnis l’hiftoire. D’autres ont né-- 


gligé ces anciennes traditions , ou peut- 
être les ont ignorées. Ils ont donc at- 
tribué aux chefs des dernieres colonies 
qui paiferent dans la Grèce , Il décou- ’ 
verte de plufieurs arts dont ils n’étoient 
cependant que les refiaurateursi 
•• ' On ne rencontre point le même par- 
tage ni la même diverfité d’opinions 
fur le tems auquel les Grecs ont connu 
&c Içu travailler le fer. Les Anciens 
's’accordent alfez à placer çette décou- 
yerte fous le régné de Minos prenjiçr 


• » Marm, Oxoa. 
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r-==* 1451 ans avant J. C. Cette connoîf- 
U*. Partie; fance avoit pafle de Phrygie en Euro- 
Dcpuis la ne , avec les Dadyles lorfqu’ils quit- 
cob, jufqu’à terent les environs du mont Ida pour 
venir s’établir dans la Crète *. Il ne 
té chex les paroit pas cependant que l art de tra- 
üébreux. vailler le fer ait été dès-lors beaucoup 
répandu dans la Grèce. Il en a été ori- 
ginairement des Grecs comme de tous 
les peuples de l’antiquité. Ils ont em- 
ployé le cuivre à la plupart des ufages 
auxquels nous faifons aujourd’hui fer- 
vir le* fer. Du tems de la guerre de 
iTroye non-feulement les armes mais 
encore les outils & tous les inûrumens 
des arts méchaniques « étoîent de cui- 
vre, Le fer étoit alors lî eftimé qu’A- 
chille , dans les jeux qu’il fait célébrer 
en l’honneur de Patrocle,propofe com- 
me un prix conlidérable une boule cle 
ce métal Homère en parle toujours 
avec grande diftindion e, • 

A l’égard de l’étain , c’eft par le com- 
inercç avec les Phéniciens que les 


î 


» Ephtrus t apud Dîod» 
I. J. p. 381, =zHeJïoi* 
apud Plia» 1 , 7* feâ. 57. 

p. 4>4. 

b Voye* Infrd, Lîr» 
1 ^, Cbap, ill* 


« Iliadml, V. iif ^ 
&c. =r OdyJJ’. 

1. s » y. 244» 

1. 13. V, i * 6 » 

* Ibid. 1,7*V.47J;&C4 
frpajjinh 
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Grecs fe procuroient ce métal. Ils en 
faifoient beaucoup d’ulàge dans les fié- 
cles héroïques. J’aurai occafion d’en 
parler plus particuliérement à l’article 
du Commerce & de la Navigation. 

Il paroît que dès les tems dont nous 
parlons préfentement , l’art de travail- 
ler l’or , l’argent & le cuivre avoit fait 
d’alTez grands progrès chez les Grecs. 
On voit par les écrits d’Homère que 
ces peuples connoîffoîent dès-lors tous 
les inftrumens propres à la fabrique de 
ces métaux ». Je rélèrve le détail de 
toutes ces pratiques pour le Chapitre 
fuivant , où je traiterai des conncûflfan- 
ces que les Grecs avoient de l’orfévre- 
rie dens les tiécles de la guerre de 
[Troye; 

Odyfftl, j.v, 4}}* 
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llf. Partie. 

Depui. 1, CHAPITRE CINQUIEME. 

mort He Ja- ^ 

l’établid'cmt. Du Dejfeirt) de la Gravure en 
té chex°^îe» creux y de la Cifelurey de t Or-- 


licbreux. 


févrerie dix de la Sculpture. 


O N IGNORE dans quel tems le 
DelTein & les arts qui peuvent y 
avoir rapport , ont pris naiflance chez 
les Grecs. L’antiqüité ne nous a rien 
tranfmis de fatisfaifant fur l’origine de 
toutes ces différentes découvertes. On 
attribue à l’Amour le premier effai que 
la Grèce ait vu de l’art de deflînfr j & 
de mouler en terre les objets. 

Une jeune fille vivement éprilè d’ijn 
amant dont elle devoit être féparée 
pour quelque tems , cherchoit les 
moyens d’adoucir les rigueurs de l’ab- 
, fence. Occupée de ce loin elle remar- 
qua fur une muraille l’ombre de fon 
amant , deflînée par la lumière d’une 
‘lampe. L’amour rend ingénieux. Il inf 
pira à cette jeune perfonne l’idée de 
fe ménager cette image chérie en tra- 
• çant fur l’ombre une ligne qui en fui vît 

& 
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^ exadlement le contour. 

L hiltoire ajoute que notre amante 
avoit pour pcre un potier de Sydone , 
nonarne Dibutade, Cet iiomme ayant 
confidéré l’ouvrage de fa fille , imagi- 
na d appliquer de l’argille fur ces traits, 
en oblervant les contours^ tels qu’il les 
Il fit par ce moyen un 
profil de terre qu’il mit cuire dans fon 
rourneau ». On n’eft point afiuré du 
tems auquel a vécu ce Dibutade.Quel- 
ques Auteurs le placent dans des fic- 
elés fort reculés 


II'. Partie, 
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Telle avoir été, fuivant l’ancienne 
tradition, l’origine du delTein & des 
figures en relief dans la Grèce. Nous 
lierons les fuites qu’eut cé premier 
eflai. On ne peut rien dire fur les de- 
grés qu ont éprouvés fucceflîvement 
chez les Grecs la plupart des arts qui 
ont rapport au deflèîn. On peut con- 
jeélurerque ces pratiques n’ont com- 
mencé a faire un progrès fuivi que de- 
puis l’arrivée des colonies conduites 
par Cécrops , Cadmus , &c. Ces Prin- 
ces fortoient de l’Egypte & de la Phé- 
nicie , pays où les arts concernant le 


* Plia. 1. 3 f, fco. 4j. I 
f. 7">. * 

2'ome IK 


•* Voye» Junius 
Catalog. p. 5 A. 
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£SEfs=5-5 deflein étoient connus de tems immé- 
ii^pAïuiE. morial. Quoi qu’il en foit, quantité de 
Depuis la faits rapportés par Homère montrent 
iiîfnu’à que dans les fîécles dont il s’agit pré- 
dfitr O ’T’ Grecs étoient inftruits 

té cliez les de plufieurs arts qui dépendent entié- 
Uebreux. rement du deflein. 

Ils fçavoient travailler l’y voire , 
l’employer à difFérens ufages K Ils l’ap- 
pliquoient fur des lièges & fur d’autres 
meubles pour y fervir d’ornement K 
Ces ouvrages étoient d’un grand prix 
& très-recherchés. Il devoir même y 
avoir alors dans la Grèce des artiftes 
diftîngués par leur goût ôc par leur 
adrelfe. Homère parle d’un certain Ic- 
malius , comme d’un ouvrier qui ext* 
celloit dans ces fortes d’ouvrages 

Il eft certain auflî, par rapport à l’or- 
• févrerie j que les Grecs connoiflbient 
plufieurs parties de cet art. On voit 
fréquemment dans les écrits d’Homère 
les Princes delà Grèce fe fervir de cou- 
pes , d’aîguieres & de baflîns d’or & 
d’argent. Le bouclier de Neftbr étoit . 
compofé de chaflis gu baguettes d’or 

« Odyjf, 1. 4 . V. 73 , . « Ibid. 1. ip. v. ' 

&c. . I 57. 

Ibid. 1. ip. V. 55. & I 1. 8 . V. Jÿzdt 

1. ?3. V. 200 . I 1P3. 
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Ce Prince poffédoit aufll une coupe . ■■■ ■■ ■. 

d’un travail afTez élégant. Elle étoit ii<=. Partie. 
ornée de clous d’or avec deux anfes > Depuis i* 
doubles, & diffërens autres ornemens K To'b' fuVu'ï 
Homère parle encore très-fouvent l’étabiificmt. 

d % • * r* ^ delà Royaii* 

^ouvriers quilçavoientmelerl oravec chcx ic» 
l’argent pour en faire des vafes pré- Hébreux, 
cieux b. Les Grecs connoiflfoient donc 
dès les fiécles héroïques l’art de fou-' 
der ces métaux. 

On pourroit dire que tous les ou- • 
vrages dont je viens de parler, avoient 
été apportés en Grèce des pays étran- 
gers. Je ne crois pas cependant qu’il y 
ait lieu de le préfumer. Homère ne le 
dit point. On fçait quelle cft , à cet 
egard , fon exaélitude. 

Quant à l’art de, graver les métaux, 
je ne penfe pas que les Grecs fulTent 
alors au fait de ce travail. Je me fonde 
premièrement fur ce qu’il n’efi: jamais 
queftion dans Homère d’anneaux ni de 
cachets. Secondement fur les moyens 
que les Grec», au rapport de ce Poè- 
te , employoient pour fceller les caif* 
fes & les coffres où ils renfermoient 
des effets précieux. L’ufàge des ferru- 

t, II, V. 631 y l ^OdyJf.U 6, V. tsti&Cà 
Sic. ■ 1. 2J. V, 159 & 1^3. 

Cij . 
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B- i Tes & des cadenats leur étoit inconnu. 

11». Partie. Afin qu’on ne pût pas ouvrir leurs bal- 
Dcpuif la fans qu’ils fuffent en état de s’en 
^PP^^c^voir,ils lesentouroient decor- 
l’étaMiïrSSt! des très- artillement nouées. Ces fortes 
dcia Royau- fie noBuds Icur tenôient Ueu de fceaux 
^ 4e cachets. Ils étoient fi ingénieu- 
fement inventés & fi compliqués , que' 
celui qui les avoit faits pouvoit feul 
les délier & les ouvrir. Homère pour 
relever l’habileté d’Ulylfe à faire de 
ces efpéces de fermetures , dfet que c’é- 
toit de Circé qu’il en avoit appris le 
fecret les Grecs eulfent connu alors 
l’art de graver des cachets , ils n’au- 
roient pas eu recours à ces nœuds » 
dont l’ufage habituel devoit être très-» 
incommode & très-embarraffant. 

Si l’on en croît cependant certains 
Auteurs , les Grecs dès les tems héroï- 


ques , auroient eu l’ufage des anneaux 
& des cachets. Plutarque parle de l’an- 
neau d’Ulylfe fur lequel ce héros avoit 
fait graver un dauphin t>.^iélene,au rap- 
port d’Epheflion cité par Photius, avoir 
pour cachet une pierre finguliere, dont 
la gravure /epréfèntoit un pdilfon 


’ 1, 8. V. 447» ^tcè =5 ^ Toùc II. pag^ 
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monftrueux Polygnote enfin, peintre 
Grec, quifleuriflbit vers Pan 400 avant 
J. C. dans fon tableau de la delcente 
d’Ulyflfe aux enfers , avoit peint le jeu- 
ne Phocus ayant à un des doigts de la 
main gauche une pierre gravée , en- 
châflee dans un anneau d’or K 

Mais ces Auteurs étoient trop éloi- 
gnés des tems dont il s’agît , pour que 
leur témoignage foit capable de balan- 
cer l’autorité d’Homère , le feul guide 
que l’on doive fuivre pour lesufages & 
les mœurs des fiécles héroïques : Pline 
l’a bien fenti. Ce grand Ecrivain ne 
s’en eft point laiflé impofer. Il n’a pas 
héfité d’avancer que les cachets & les 
anneaux n’étoient point en ufage dans 
les^teras dont nous parlons mainte- 
nant e. 

Les Grecs îgnoroîent encore Part 
de tirer l’or à la,fifiere, & celui de l’em- 
ployer en dorure. L’ufage étoit .ancien- 
nement d’enrichir d’or les cornes des 
taureaux ou des genilTes qu’on ofïfôit 
en facrifice. Homère décrit la maniéré 
dont on y procédoit au tems de la 

» Cod. ipo P 49Î. I = Voye* auflî Hf/ÿcfc. 

*‘Paa/'. 1. lo.c. 30. I voce ©g^arJrajSoai'îof, 

' L. ij.kâ. 4.p. 602. I 

* •• • 
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■ — • guerre deTroyejc’eftàl’occafiond’un 
11'. Partie, facriiîce olFerc par Neftor à Minerve. 

Depuis la £ç Poète dit qu’on fît venir un ouvrier 
cob, influa pour appliquer lor luF les cornes de la 
retabiiffemt. Cet homme apporte les outils 

«le la Royau- v ^ . ti 

té chez les propres a faire cette operation. Ils con- 
I lebreux. firent dans une enclumejun marteau & 
des tenailles. Neftor fournit l’or à cet 
•ouvrier qui le réduit ftir le champ en 
lames très-minces. Il enveloppe en- 
fuite de ces lames les cornes de la ge- 
niffe ?. On ne remarque dans ce procé- 
dé rien qui puifle faire penfer que les 
Grecs connuflent alors l’art de dorer , 
tel qu’ils l’ont connu par la fuite , & 
tel que nous le pratiquons aujourd’hui. 
-Il' n’eft fait mention ni de colle , ni de 
-blanc d’œuf, ni d’huile , ni de terres 
glutineufes , ni , en un mot , d’aucun 
mordant propre à faire tenir l’or fur les 
cornes de la viélime. La maniéré donc 
on dorpit alors , confiftoit à revêtir de 
lames d’or extrêmement minces les ma- 
tières auxquelles on vouloir donner la 
couleur & l’éclat de ce métal, 
i Homère ne nous fournit point d’au- 

» Odyjp, U 3 * V. 43», I employé dans 

j toute cette defcripticn. 

C’elt le fens du verbe • 
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très lumières fur le travail des métaux 
dans la Grèce aux tems dont il s’agit 
préfentement. Paffons à la fculptjure. • 
Cet art a été long-tems inconnu aux 
Grecs. On en juge par la maniéré dont 
ils repréfentoient anciennement les Di- 
vinités qu’ils adoroient. Leurs fimula- 
chres étoient alors de limples poteaux 
ou de groflTes pierres ; fouvent même 
des piques dreflees d’une certaine ma- 
niéré ». L’idole de Junon , lî révérée 
chez les Argîens , n’étoit dans les pre- 
miers tems qu’un ais , iin morceau de 
bois travaillé grolfiérement •». Je pour^- 
rois citer plufieurs autres exemples , 
que je fupprime pour abréger. Les ido- 
les des Lapons , des Samoyèdes & des 
autres peuples fitués vers les extrémir 
tés du Nord « , nous retracent l’image 
de la groflîéreté & de l’ignorance des 
anciens habitans de la Grèce. 

C’eft do l’Egypte que ces Peuples 
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» Lzrcan. Pharfal. I. 3. 
V, 41a, &c. = Jufiin, 1 . 
43. c. i,—Clem. Alex, 
in Protrept. p. 40 & 41. 
& in Scrom. 1 . i. p. 418. 
=: Plut. t. 2. p. 478. 

= Pauf. 1.2. C.9. 1 . 7. c. 
2t. 1. 9. c. 24 & 27» = 
Tenullian. Âpolog. c. 


1$. p. i 5 .=; Ad Nation. 
1 . I. c. IX. p. 49. 

•» Pauf. 1 . 2. c. 19. = 
Clem. Alex, in Protrept. 
p. 40. 

« Rec. des Voyages au 
Nord, t. 8. p. i92<St4Io. 
= Hift. gén.dcs Cérém. 
Relie, t. 6 , p. 71 Sl 81. 
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■ ont reçu vraifemblablement. les pre- 

II*-". pARTii. mîeres connojflances de la Sculpture. 

Depuis ^la Qn peut CD rapporter l’époque à Cé- 
i'u'fquï crops. En effet, ce premier fouverain 
î’étibiifferr.t. d’ Athènes a paffé dans l’antiquité pour 

rie 1.1 p.c-yau- . , J . J 1 1 J 1 

té chez les avoir introduit dans les temples de la 
Kébieux. ^ Grèce l’ufage des fimulachres Les 
Athéniens montroient encore , du tems 
dePaufanias, une ftatue de boisrepré- 
fentant Minerve qu’on difoit avoir été 
donnée par Cécrops i’. Les ouvrages 
de fculpture que les Grecs firent pen- 
dant quelque tems ne fè reffentîrent 
que trop de la maniéré. Egyptienne* 
Faute de goût , ôc manquant de lumiè- 
res, leurs fculpteurs fe contentèrent 
d’abord de fuivre les modèles qu’on 
leur avoit préfentés On n’a pas ou- 
blié ce que j’ai dit dans la première 
Partie de cet Ouvrage fur le goût des 
ftatues Egyptiennes On retrouvoic 
les mêmes défauts dans celles des an- 
ciens fculpteurs Grecs. C’étoient pour 
la plupart des figures quarrées , ayant 


« Eufeh. Chron. 1. 2 . p. 
5 y =Prsrpar. Evan^. 1. 
JO. c. ç. p.485.= Ijîdor, 
Orig.. 1. 8. r. ii.p. 6p. 
L. I. c. 27. = Voy. 

au/n 'Evfet, Préparai. 


Evang. 1. 10 . e. 9* p. 
486. 

c Voyez Ciod. 1. i.p. 
109. 

Tome I. Liv. II. Cha- 
pitre V, p. 3J4 & iSSf 
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les bras pendans & collés contre le 
corps, les jambes & les pieds joints H*. Partie, 
l’un contre l’autre, fans gefte & fans Depui» i» 
attitude Les Grecs dans les commen- “h" j„fqi 
cemens imitèrent encore le goût des l’étabiiffemt. 
égyptiens pour les figures gigantel- ,é che* ic«< 

^ues Hébreux, 

La fculpturc eft reftée long-tems dans 
cet état chez les Grecs. On compte plus 
de 300 ans depuis Cécrops jufqu’aux 
liécles où l’on fait vivre Dédale. Ce 
fut alors que les Artiftes Grecs com- 
mencèrent à reconnoître les difformités 
6 c le peu d’agrément qu’avoient les an- 
ciennes ftatues. Ils fentirent qu’on pou- 
voir faire mieux. Dédale ( c’eft-à-dire, 
les fculpteurs qui parurent dans les fié- 
cles où l’off place cet Artifte.) en co- 
piant les modèles Egyptiens, ne s’y 
attachèrent pas fervilement. Ils cher- 
chèrent à en corriger les défauts , & y 
réuflirent au moins en partie. La nature 
fut le modèle qu’ils fe propoferent. Le 
vifàge & les yeux des anciennes ftatues 
n’avoiem nulle expreflîon. Les Aniftes 
dont je parle s’étudièrent à leur én 

* Diod, 1. . 4 « p> 3 < 9>=M Chron. p. 43 . 
falaphat, dé Incred. c.M ^ 5frato, 1 . 17 .p. iijp. 

= ssPuu/.l. 3><. ip.p.a;7* 
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donner. Ils détachèrent du corps les 
bras & les jambes, les mirent en aélion» 
6c leur donnèrent, des attitudes va- 
riées >. Leurs ftatues parurent avec des 
grâces qu’on n’avoit point encore vues 
dans ces fortes d’ouvrages. On en fut 
fl frappé que l’antiquité a été jufqu’à 
dire des ftatues de Dédale , qu’elles pa- 
roilToient animées , fe mouvoir & mai> 
icher d’elles-mcmes ; exagérations qui 
défignent l’heureux changement qui fe 
fit alors dans la fculpturc Grecque 
I Quoiqu’il y eut bien de la différence 
entre ces nouvelles produélions & les 
anciennes, elles étoient cependant en- 
core bien éloignées de ce degré de per- 
feélion auquel les Grecs , dans la fuite 
des tems , portèrent la fculpture. Je 
penfe que les ouvrages de Dédale* fi 
vantés dans l’antiquité, durent la. plus 
grande partie de leur réputation à la 
groflîereté & à l’ignorance des fiécles 


» Dio J. 1 . 4. p. J ip. = 
Eufeb, Chron. 1 . 1. p. 88. 
= Yocc Aof^ctXu- 

t. i. p. ;i4. 

= Scaligtr , in Eufeb, 
Chron. p.4f, 

■ ••Voyez Fiat, in M*- 
•none, p. 4i(S>.= In£a« 


typhron. paffim. = Arîjt» 
de Animal. 1 . i. e. 3. t. 
i.p. 4 az.= DeRep. 1 . 
1. c. 4. t. 2t p. app. 

1. 4. p. 319.=; 
Palcphat. de Incre<3. c. 
aa. p. ap. = Eufeb% 

Chion* 1. a. p. S». > > 
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dans lefquels ils parurent. C’eft le- ju- 
gement que Platon en a porté. Nos 
fculpteurs , dit-il , fe rendroient ridicu- 
les , s’ils -faifoient aujourd’hui des fta- 
tues dans le goût de celles de Dédale 
Paufanias qui en avoit vû plufieurs, 
avoue qu’elles étoient choquantes, les 
proportions en étoient outrées & co- 
loflales 

Après avoir expofé l’origine de la 
fculpture chez les Grecs , & fon état 
dans les fiécles dont nous nous occu- 
pons préfentement, il relie à examiner 
les matières que ces Peuples em- 
ployoient alors pour leurs llatues. On 
a vû que les premiers ouvragés qu’ils 
ayent travaillés de relief , étoient en 
terre cuite Ils apprirent enfuite à ma- 
nier le cifeau , & commencèrent à s’el^ 
làyer fur le bois. C’eft la feule matière 
folide que , pendant long-tems , les 
Grecs ayent fçu travailler. Tous les 
Hiftoriens s’accordent à dire que les 
anciennes ftatues ^ & même celles at- 


a In Hipp. Ma), pag, 
114J. 

>> L.2. C. 4. 1. 3. C« 1$. 
c Supri , p. 49. 

* PliOtl, ai. feâ. a. 


p. 454. = Pdu/. 1. l.C. 

c. i7-ip-î2-25» 
1. 8. c. 17. = Plw. apud 
Eufeb, Prstparat. Evang. 

1» 3* c* P* 
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■ ■^•rrihiuVs à Dédale étoient en bois ». 
ikpartib. On trouve, il eft vrai, dans quel- 
Depiii* la ques Auteurs certaines traditions qui 
Ja- fembleroient .marquer que, dès avant 
la gucrre de 1 roye , les Grecs auroienc 

^l'ch«'’^îci de fculpter la pierre & 

iiibriux. même le marbre Mais je me fuis déjà 
expliqué fur ces fortes de témoignages. 
Je ne crois pas qu’on doive s’y arrêter 
lorfqu^ils ne font pas appuyés du fuf- 
frage d’Homère. Il n’eft jamais quef- 
tion dans fes Poèmes de flatues de pier- 
re : à l’égard du marbre , j’ai fait voir 
que , fuivant toutes les apparences , ce 
Poète ne l’avoit pas même connu 
L’art de jetter les métaux en fonte 
pour en faire des flatues étoit égale- 
ment ignoré des Grecs dans les fiécles 
héroïques. Ce fècret n’a dû être connu 
ôc pratiqué que fort tard. Auffî Paufà- 
nias regardoit-il comme fuppofees des 
flatues de bronze coulées d’un fèul jet > 
qu’on attribuoit à Ulyffe ». On adop- 
tera volontiers fon fentiment, fi l’on 

> Diod, 1. I. p. lop =: 3. V. )oS , &e» 

Fauf. 1 . 3. c. 4. 1 . s. c. < F au/. 1 . 2. r. J7. 
35.1. 9. c. II. •* S'apr^i, p. 16 & 17, 

^ Eujïdth. ad iliad. 1 . < L. 8.c. 14. 
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fait réflexiçn aux mefures & aux pré- 
cautions extraordinaires qu’il faut pren- 
dre pour réuflîr dans de pareils ouvra- 
ges. Les Grecs afluréraent n’étoientpas 
alors en état de fes entreprendre, & 
moins encore de les exécuter. Cepen- 
dant, fi l’on en croit le même Auteur, 
ces Peuples dès lors auroient eu des 
ftatues de bronze. Voici la manigre 
dont il prétend que les Grecs les exé- 
cutoient. On faifoit, dit-il , une fiatue 
fuccelfivement & par pièce. On cou- 
loir féparément &les unes après les au- 
tres, les differentes parties qui corapo- 
fènt une figure. On les raflembloit en- 
fuite & on les joignoit enfemblc avec 
des clous ». On réparoit fans doute le 
tout au cifcau. La ftatue équeftre de 
Marc-Aurèle au Capitole eft exécutée 
dans ce goût *>. Quelque imparfaite que 
foit cette pratique, je penfe néanmoins 
qu’elle étoît inconnue aux Grecs dans 
les fiécles dont il s’agit préfentement. 

' On pourroit peut-être s’autorifer de 
quelques paflages d’Homère pour ap- 
puyer le fentiment de Paufanias. Ce 
Poëte, par exemple, dit qu’on voyoit 

L. 8.C. 14. 1 . 3# C. I Métn. de TrévonTy 
)i7« 1 Juillet, 170j.pt xlo8» 
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aux deux côtés de la porte d’Alcînoüs’ 
iMARriE. chiens d’or & d’argent , dont 

nio?/'de*Ja! Vulcain avoit fait préfènt à ce Prince*, 
f"*’ > II place dans ce même édifice des fta- 

1 etabliuem'. * d /r t • 

deiaiioyau- tucs Q OF Feprélentapt de jeunes gar- 
té chez let çons qui tenoient à la main des torches 
qu’on allumoit pour éclairer la falle du 
fellin K Homère fait encore une pein- 
tuj;e merveilleufe de ces deux efclaves 
d’or que Vulcain avoit forgés pour 
l’accompagner & lui aider dans fon tra» 
vail c. 

Mais remarquons d’abord que c’eft 
à un Dieu que ce Poète attribue ces 
rares ouvrages. Obfervons enfuite que 
c’efi: dans l’Afie qu’il les place Le 
merveilleux d’ailleurs qu’il met dans 
toute cette defeription , ne permet pas 
de croire qu’il ait eu en vûe rien de 
femblable » ou même d’approchant de- 
ce dont il parle. On doit ranger ces. 
paflages au nombre des fiéiions dont 
les Poètes font quelquefois ufagepour. 

' fcfrprendre & amufer le leéieur. On 
pourroit même aller plus loin. Je crois 

■* Oilyff'. L 7. T. ÿL I ' 18. V. 417, 

&c. &c. 

O^Jfl 1 . 7. V. 100 > ’* Voyez Tome Ili, 

&C. -Chap. I. f. 17» , 173. .,r 
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entrevoir un rapport aflez fenfible en- 

vre ces efclaves d’or de Vulcain qui iie.PAuriE. 
marchent, penfent, aident ce Dieu Depuis la 
dans fon travail, & ce que l’on débitoit 
anciennement dans la Grèce fur les fia- l’établifiein'. 
tues de Dédale. * C’étoit, à ce qu’il «îf Roy®’’' 
paroit, une de ces opinions populaires Hébreux. • 
à laquelle les plus grands génies faî- 
foient femblant de. rendre hommage. 

Je ne penfe donc pas qu’on en puiflTe 
rien conclure fur le véritable état de la 
fculpture chez les Grecs aux fiécles 
dont nous parlons. En général, je fuis 
perfuadé qu’il y avoit alors très-peu de 
ftatues dans la Grèce. Homère n’en 
met point dans les palais des Princes 
Grecs dont il a eu occafion de parler, 
ni dans aucun autre endroit. J’ajoute- 
rai qu’il n’y a pas même dans fes Ecrits 
de termes particuliers pour défigner 
une ftatue (*). 

On ne fera pas furpris que pour le 
moment Je ne dife rien de la peinture. 


* Voy. Suprà , p‘. j8. 

( I ) Homère ne fc fert 
jamaisque du terme d’A''- 
; il employé raê- 
mc cette txpreffion pour 
marquer en général tou- 
tes fortes d’ornemens* 


Ce n’eft que par la fuite 
que les Ecrivains Grecs 
ont rellraint la lignifica- 
tion du mot A yttXfut , 
& l'ont- confacré à délî- 
gner les Statuts, Voye* 
Feithius Antiq. Hom. 1. 
!• Ca 4* P* 3 
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J’ai difcuté cette matière avec aifeis 
li=. Partie, d’étendue en traitant des arts dontleâ 
Peuples de l’Afie & de l’Egypte pou- 
Voient avoir la connoiflance dans les 
fiécles qui font l’objet de cette fécondé 
Partie de mon Ouvrage. Je me fuis dé- 
claré pour lefentiment de Pline qui croit 
l’invention de la Peinture poftérieure 
aux tems héroïques ». Je n’ai rien de 
nouveau à y ajouter. Les raifons que 
j’ai alléguées regardent autant & plus 
les Grecs , que les peuples de l’Alîe & 
les Egyptiens. Je fuis perfuadé que ni 
les uns ni les autres ne connoiifoient 
point alors l’art de peindre dans lefens 
que je l’ai expliqué K 

* Voyei Tome lU. p. 347 & 348. Ibid, 
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CHAPITRE SIXIEME. 
De ^ Origine de t Ecriture. 

4 

I L NOUS refte fort peu de lumières 
fur les premiers moyens que les 
Grecs ont employés pour rendre fenfi- 
blés aux yeux & tranfmettre à la pofté- 
rité leurs penfées. On voit feulement 
que dans les premiers tems ils ont fait 
ufage de pratiques à peu-près fembla- 
bles à celle que tous les Peuples connus 
dans Pantiquité ont employées origi- 
nairement. On retrouve chez les Grecs 
ces efpéces de Poèmes , qu’on mettoit 
en chant, pour configner la mémoire 
des faits & des découvertes importan- 
tes Je foupçonne auflî , comme je l’ai 
déjà dit ailleurs , qu’ils ont ancienne- 
ment fait ufage de l’écriture répréfen- 
tative b qui confifte à deflîner les ob- 
jets dont on veut parler. A l’égard des 
hiéroglyphes , j’ignore fi les Grecs ont 


JI'.Partie. 

Depuis U 
mort de Ja- 
cob, jufqu’à 
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Hcbteux. 


*JTacît. Annal. 1. 4 . 
ft. 4 . 1 . = AcaH. des Inf- 
ctipt. t. 6. p. i6s» — 
Voyez au(Ti Tome III. 
Liv. 1. Chap. 111. Ait. 


VUI. p. i5<! I if7- 
•> Voyez la l^rcmiere 
Partie Tome I. Liv. 11. 
Chap. VI. pag. jûp dS 
* no^ftdv. 
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~ connu cette forte d’écriture. Je nVn 
II'.Partie. fj. 

Depuis la aucune trace , aucun veitige 

mort (le Ja- dans leur hiftoire. Je ne voudrois ce- 
rSabfiSmtt pendant pas en inférer que ces Peuples 
(leiaRoyaii- n’ont jamais pratiqué l’écriture hiéro- 
Hébuux/'* glyphique. Nous ne Pommes pas aflez 
inftruits des anciens ufages de la Grè- 
ce, pour ofer rien prononcer fur ce 
fujer. 

L’écriture alphabétique n’a été in- 
troduite qu’aifez tard dans cette partie 
de l’Europe. Cadmus , au rapport des 
meilleurs Hiftoriens de l’antiquité , eft 
le premier qui ait fait part aux Grecs 
de êette connoilTance fublime Quel- 
ques Auteurs , à la vérité , ont voulu 
en faire honneur à Cécrops mais 'ce 
fentiment n’efi: ni prouvé , ni fuivi. Il 
s’eft trouvé aufli des Critiques moder- 
nes qui ont avancé qu’avant Cadmus 
les.Pélafges avoient une écriture alpha- 
bétique c. Quelques recherches que 
j’aie pu faire fur ce fujer j j’avoue que 

“ Nerod. 1. j. n. sï. 
r=Ephorus, apud Clem, 

/tkx, Suom. 1. I. p. 

362.= Dii)i. 1. 3, p. 2 j6. 

— Flln. 1. 7- fcft. V7. p, 

4t2. = Tdci‘, Anna!, 1. 
ij. n. 14. = tiifeb. l’ijc- 


parar. Evang. 1. ic. c. y. 
P» 47J. 

t Tacit, Annal. 1. 11 , 
n. 14. 

c Acad, des Infcript. 

r. 6.. n. : 6. 
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je n’en ai pas trouvé le plus léger indice 
dans l’Antiquité. Tout nous dit que ii'.Pautie. 
c’eftà l’arrivée de Cadmus qu’on doit Depms la 

I • yy* ^ ^ mort 4iC 

rapporter la connoiliance des caracte- cob, luf-iu’à 
res alphabétiques dans la Grèce. La 
comparailbn de l’alphabeth Phénicien , J 
& 'de l’alphabeth Grec, fuffiroit feule 
' pour s’en convaincre. Il eft vifible que 
les caraéleres Grecs ne font que les let- 
tres Phéniciennes retournées de droite 
à*gauche. Joignons-y les noms , la for- 
me , l’o'rdre & la valeur des lettres qui 
font les mêmes dans l’une & dans l’au- 
tre écriture Les raifons qu’on vou- 
droit oppofer à ce fentiment me paroif- 
fent fl foibles & fi -dénuées d’autorités , 
que je ne crois point devoir m’arrêter 
.à les combattre. 

L’ancien alphabeth Phénicien ap- * 
porté dans la Grèce par Cadmus étoit 
allez défeélueux : il fe terminoit au 
Thaii Ce ne fut que dans la fuite , & 
à différens tems , qu’on y ajouta VUp- 
filon i le Phi , lePj? , &c Si l’on s’en 
rapporte à quelques Auteurs Grecs ^ 

^ f 

» V®y. Bocharr, Ckan, . 420. 

1 . I. c. 20. p. 490 > &c. I c Ibid, lûco cït. 

^Voyex Académ. des I Plut, t. 2. p. 73!* 
inreript. t. 23. Mér». p. ' F. 
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I— — - & Latins ^ , ce premier alphabeth au- 
II'. Partie, roit été encore plus imparfait que nous 
Depuis la ne le difons. Ils veulent en effet que 
l’alphabeth de Cadmus n’ait été com- 
l’crabiinemt, pofé quc de feize lettres. On nomme 
té iVci'ïcï Palaméde , Simonide, Epicharme , 
Heuteui. pour les auteurs des nouvelles lettres 

dont l’alphabeth des Grecs s’eft enri- * 
chi fuccelîivement. Mais ce narré ref* 
femble beaucoup à une fîéfion de 
Grammairiens Grecs , fort Tgnorans 
dans l’origine de leur langue : fiélion 
adoptée enfuite par les Auteurs Latins 
& par le plus grand nombre de nos 
Ecrivains modernes. Plufieurs raifons . 
me portent à penfer ainfi. La diverfité 
de fentimens fur ces prétendus inven- 
teurs des lettres qui manquoient à l’an- 
cien alphabeth Grec , prouve d’abord 
combien tout ce qu’on difoit de leurs 
découvertes étoit incertain. Je trouve 
enfuite dans la langue Grecque plus 
de feize lettres Phéniciennes qui s’ac- 
cordent entre elles & de nom & de 
fbn c. Il y a d’ailleurs quantité de mots 


* Plia. 1 . 7. fcû. y;, 
pa^. 4ia <Sc 41 j. 

b Voyex Herminnus 
Jiugn, de prima Sciib. 
•lig. c. i.sFjbricius , 


Bibl. Gratc. 1 i.c. ay.n. 
2. t. I. p. 147, 

' V oy tx h Clerc , Bibl. 
choir, t. Il, pag. 39 te 
40* 
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Grecs des plus communs , des plus an- 
ciens 6c des plus néceffaircSj qui ne s’é- 
crivent que par le moyen des lettres 
dont on attribue l’invention à Pala- 
méde 5 à Simonide , ou à Epicharme 
Nous voyons enfin que la forme des 
caraéleres a beaucoup varié chez les 
Grecs; elle a éprouvé des changemens 
fuccelTifs; pareils à ceux qu’a éprouvé 
l’écriture de toutes les langues. J’ob- 
ferve que quelques-uns de ces carac- 
tères qu’on a prétendu avoir été nou- 
vellement inventés i ne paroiflent être 
que des modifications d’autres lettres 
plus anciennes On ne doit donc 
point s’arrêtera ce que quelques Ecri- 
vains aflêz modernes oiy: débité fur les 
prétendues augmentations faites fuç- 
cefllvement à l’alphabeth de Cadmus 
par Palaméde , Simonide &c Epichar- 
me. Ces faits ne font rien moins que 
prouvés , l’ufage feul a pû enrichir l’al- 
phabeth Grec des caraéleres dont il 
avoit befoin c. 

Nous voyons par tout ce qui refie 
de monumens de l’antiquité , qu’ori- 

» Le Clerc, Ibid. | Infcript. u u.Mcon.^, 

I 410 & 421. 

k Voyex * * 1*^’ il^^^ loco.cic»^ . 
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ginairement les Grecs formoient alter- 
na. Partie, nativement leurs lignes de droite à gau- • 
Depuis la ^he & de'gauche à droite , de la même 

irnrt de Ja- . i i i 

cob , jufqu’à maniéré que les laboureurs tracent 
l’éta iiflemt. leurs filions. C’eft ce qui avoit fait don- 

delîRoyau- , . '1 i,/ • i 

te chex les ner a cette ancienne façon d écrire le • 
Hcorciix. jg Boujhrophédon , mot qui à la ' 

lettre veut dire écriture Jillonnée (*). 

Je doute au furplus qu’on doive re- 
garder les Grecs comme les inventeurs 
de cette maniéré d’écrire. Je ferois af- 
fez porté à croire que les Phéniciens • 
éerivoient ainfi originairement , & me- • 
me encore du tems de Cadmus. Il eft 
en effet plus que probable que les 
Grecs , en recevant l’écriture des Phé- 
niciens auront d’abord fuivi la maniéré • 
dont ces peuples rangeoient leurs ca- 
raéleres. Cette pratique même , qui 
nous femble aujourd’hui fi bizarre , a ’ 
pu cependant être celle qui fefera pré- 
fentée la première. Dans l’origine de 
l’écriture alphabétique , & lorfqu’on 
aura commencé à faire ufage de cette 
invention , il a dû paroître affez natu-. 


( I ) Je n’ai pas cru 
devoir donner un modè- 
le, de cette forte d’écri- 
ture , attendu qu’on en 
trouve dans pluHeuts ou- 


vrages qui font entre lei 
mains de tout le monde. 
Voyez entre autres le 
23'. vol. des Mém. de VA- 
caiém, des inferiftions. 
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rcl de continuer la ligne en rétmgra- 
dant,& de pourfuivre ainfi alternative- 
ment. Je penferois qu’il a fallu quelque 
réflexion pour fe déterminer, après une 
première ligne finie, à reporter la main 
fous la première lettre de cette ligne , 
&à recommencer ainfi toutes les lignes 
du même fens. Il eft vrai que dans la 
maniéré d’écrire en Boujirophédon on 
étoit obligé à chaque ligne de former 
une partie des mêmes caraéleres en' 
fens contraire. Mais l’expérience nous 
apprend, qu’en fait de découvertes on 
a prefque toujours débuté par les pro- 
cédés les plus difficiles. D’ailleurs , je 
préfume que dans les premiers tems on 
n’écrivoit guères qu’en lettres majuf* 
cules ; & l’on fçait que dans l’alpha- 
fieth Grec il y en a plufieurs qu’on peut 
• former également en fens contraires. 
Obfervons encore qu’originairemenc 
on gravoit ces caraéleres fur des ma'^ 
tieres dures , ou au moins très-fermes. 
Cette pratique ne permettoit pas d’é- 
crire couramment, comme nous faifons 
aujourd’hui. Dans cette pofition il de- 
voit être prefque indifférent de graver 
le même caraéf ere de droite à gauche;! 
ou de gauche à droite. 
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- L’écriture en Boujlrophédon a fub- 
fifté très-long-tems dans la Grèce. 

‘.Partie. maniéré qu’étoientécri- 

mar/ dc**ja* tes les loix de Solon ». Ce Légiflateùr 
vît i publia vers l’an yp4 avant l’Ere 

Chrétienne. On a découvert aufli des 

Hébreux en Boujîrophédon qui ne 

remontent qu’entre l’an 5*00 , & l’an 
^60 avant J. C. 

' Les Grecs n’ont reconnu qu’â 0 ez 
tard l’inconvénient de former leurs li- 
gnes alternativement de gauche à droi« 
te & de droite à gauche. A la fin ce- 
pendant ils remirent que la méthode 
d’écrire .uniformément de gauche à 
droite étoit la plus naturelle , en ce 
qu’elle gênoit & contraignoit moins la 
main c. Cette découverte dut faire 
abandonner infenfiblement l’écriture ^ 
en Boujlrophédon. Un Auteur ancien , 
dont les ouvrages n’ont pas encore été 
publiés, dit , au rapport de Fabriciu* 
qui le cite dans fa Bibliothèque Grec- 
.que , que ce fut Pronapidés qui le pre-, 
mier introduifit dans la Grèce la mé- 


Suii. iri Kelrrnhn 
Vfiffos y t, a. p, é74. = 
Harprocration. in K«7#- 
tofias } p. 103. 


^ Aft/rawri.Nov» Thef* 
t. 1. coll. 48. 

‘ Voyet la i“. Partie 
Tome 1. Liv. II. Chap* 
VI. p. jtfp, 

* thodc 
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^Viode d’écrire uniformément de gau- m 

che à droite ». Ce Pronapidès paffoit n*. Partie 
dans l’antiquité pour avoir été le pré- Depuis u 
cepreur d’Homère^. Onpourroit donc “b" 
avancer que ce fut à peu près vers l’an l’étabuircmt. 
5JOO avant J. C. que les Orées corn- té .hez ie$ 
mencerent à écrire uniformément de Hébreux» 
gauche à droite. Mais il vaut mieux 
avouer qu’on ne peut rien dire de bien 
fatisfaifant fur les fîécles auxquels cette 
pratique a été conftamment obfervéë 
dans la Grèce. On voit bien , par quel? 
ques monumens qui remontent à des 
tems très reculés , que cette forte d’é- 
criture a eu lieu chez les Grecs fort an- 
ciennement. M. l’Abbé Fourmont a 
rapporté de fon voyage du Levant des 
înferiptiens écrites de gauche à droite 
■qui paroiffent être du tems de la pre- 
mière guerre des Lacédémoniens cçn- 
" tre les Melféniens , c’eft-à-dire , de 
l’an 7^2 avant J.C.c Mais on Içait auflî 
que J près de cent ans après cet évé- 
nement, l’écriture en Boujirophédon de- 
\oit être encore en ufage, La maniéré 


‘ LiMiot. Graec.'r. I. 
1 . I. c. 27. n. Z & !*• p. 

ISp. 

Voyez Diod. 1 . 4. p« 

Tome IF, 


ajr. 

« Acad, des InTcripe; 
t. ly. p. Î 97 » t* Hift* 
! p. 104. 
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dont Je viens de dire qu’étoîent écrites 
les loix de Solon & d’autres inferip- 
tions poflérieures à ce Légiflateur , le 
prouve alfez. Il paroît donc que , du-« 
rant quelques fiécles , on a continué à 
écrire indifféremment en Boujîrophé^. 
donjSc uniformément de gauche à droi- 
te. Du furplus il ne me paroit pas polr' 
fible de déterminer précifement le mo- 
jnent oh la première de ces pratiques 
9 été abfolument ^abolie. Il n’y a que 
le tems , les recherches , & quelques 
heureux hafards qui puiffent nous pro- 
curer l’éclairciffement de toutes ces 
difficultés. 

L’écriture Phénicienne , en paffant ' 
de l’Afie dans la Grèce, reçut un chan- 
gement encore plus confidérable que 
celui dont je viens de parler. Les Phé- 
niciens, comme la plûpart des peuples 
.Orientaux., n’exprimoient point les- 
voyelles en écrivant. 

Cette maniéré d’écrire n’aura cer- 
tainement pas eu lieu dès les premiers 
jnomens où Gadmus inffruifit la GréceJ 


» Supri , p. 72. 

■’ On pourroit cepen- 
dant croire qn’ancietine- 
'nunt les Phmiciéns ex- 
■primoicnt les voyelles 


dans leur écriiure. Cet^e 
cbnieûurcn’cft point dé- 
nuée de fondemenr. Mai* 
elle cnrraîneroit tiop dc 
dirculTion»' 
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^ans l’art d’écrire. Il a dû fe paflfer 
cjuelque tems avant qu’on ait fongé à Partie. 
faire des changemens à l’écriture Fhé- 
nicienne. Il l'eroit difficile d’affigner cob , jufqu’à 
l’époque à laquelle les voyelles ont été dt“a*’Roy»u- 
introduites dans l’écriture Grecque.On té chez ict ] 
pourroit peut-être , d’après un ancien 'j 

îfiftorien , attribuer cette innovation à 
Linus ^ J le maître d’Orphée , de Tha- 
inyris , d’Hercule , &c. Ce perfonnage, 
fi fameux dans l’antiquité, étoit de Thè- 
bes en Béotie , ville fondée parCad- 
mus , & où par conféquent l’écriture a 
dû le plutôt fe perfedionner.Ce n’eft 
au furplus qu’une conjeélure fur la- 
quelle je ne prétends point infifter. 

Les Grecs , dans le commerce ordi- 
naire, fe fervoient originairement pour 
écrire, de tablettes de bois enduites de 
cire «.'C’étoit avep un ftilet de fer qu’ils 
traçoient leurs caraderes A l’égard 
des loix , des traités d’alliance ou de 
paix , ils étoient dans l’ufage de les 
graver fur la pierre ou fur l’airain Ils 


•Diony/. apudXiVior. 
l. 3.p. z)6. 

l. s>. c. »s>. 

. '* Ijulor. Orig. 1. 6 - 

C.ti 


<* Id. ibid. 

« Pau/, 1 . 4. c. atf. 
Tacit. Annal. 1. 4. n. 26 
&43,~SuU, in A x.it • 
siXxoç f t. 1. p. 8p. 
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confervoient de la même manière îé 
fouvenir des évêneraens qui intéreC- 
füient la nation & la fuccelîion des 
Princes qui les avoient gouvernés \ • 

Il paroît au relie quMl en a été an- 
ciennement chez les Grecs de même 
que chez tous les peuples de l’antiqui- 
té , c’eft-à-dire , qu’ils ont fait dans les 
premiers tems très-peu d’ufage de l’é- 
criture. On voit par Homère qu’aux 
fiéclcs héroïques on ne l’employoic 
point dans les aéles les plus nécefîaires 
de la vie civile. Les procès , les diffé- 
rends fe décidoient par la dcpofition 
verbale de quelques, témoins : on a 
môme jieu de douter que les traités de 
paix fuflTent alors rédigés par écrit. 

-, Dans riiiade,Ies Grecs & lesTroyens 
prêts à fe charger , propofent de ter- 
miner leurs différends par un combat 
.entre Paris Sc Ménélas : on flipule'quel- 
les feront les conditions de part Sc 
d’autre , félon l’événement du combat; 
Priam & Agamemnon s’avancent au 
milieu des deux armées. On apporte 
des agneaux pour les facrifîer , & du 
vin pour faire des libations : Agamém-* 

» Aczfl. des infeript. I 1» i8. v. » 

t. i.y. p. 3P7. I ÿ:c. . ' 
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non coupe de lî^aine fur la tête des jjil- a 

agneaux.: les hérauts des Grecs & des i*'- 
Troyens la partagent auK Princes. Aga- Depuis u 
memnon déclaré a haute voix les con- ju^iu'à 
dirions du traité. On égorge les ag- l’étabiiirem^ 
neaux , on fait les libations ; le traite té chez les 
eft ratifié * ; & il n’elî; point dît que Hébreu», 
les conditions en fuffent couchées par 
écrit. 

- Dans une autre occafion , Heélor 
provoque à un combat fingulîer le 
plus vaillant de l’armée des Grecs. If 
le préfente plulieurs Princes pour ac- 
cepter le défi ; on convient que le fort 
décidera de celui qui combattra le fils 
de Priam. La maniéré dont on y pro-- 
cède efl: à remarquer : au lieu d’écrire , 

Ibn nom, chacun des Princes fait une 
marque qu’il jette dans le cafque d’A- . 
gamemnôn ^ 

S’agit- il d’élever un tombeau , Ho- 
mère ne dit point qu’on y joignît quel- 
que infeription ' : on voit qu’on fe con- 
tentoit alors de mettre fur les monu- 
mens une colonne, ou quelque autre 
marque caraélériftique Il n’eft parlé 

» Ibid. 1 . J. V. 2JI2 , ' Ibid. 1 . 23. V. 24J , 

&C. ' dcc. ’ 

Ibid. Il 7. V. 175, '■//iaJ. 1 . 17. v.4J4.=r 

Odyjp, 1 . 1 2. V. 14 & li. — 

P. bj 
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« I enfin dans ce Poète d’aucune correfi-' 

IK Partie, pqndance, d’aucun ordre expédié par 
Depiii* la écrit. Toutes les inftruélions & toutes 
' jufqu*à les commiflîonsxfe donnent & fe ren- 
verbalement. 

té chez let' La feule fois qu’il foit parlé d’écri- 
üébreux, jjajjg Homère , c’eft au fujet de 

Bellérophon : il dit que Prætus envoya 
ce Prince porter à Jobate une lettre 
qui contenoit un ordre de le faire pé- 
rir a. Cette lettre , autant qu’on le peur 
, conjeélurer , étoit écrite fur des tablet- 
tes enduites de cire 

Il faut cependantque l’abus d’écrire 
àuflî rarement qu’on le faifoit dans les' 
tems héroïques , n’ait pas continué, 
l’écriture a dû nécclTairement devenir » 
commune entre l’efpace de tems qui 
s’eft écoulé depuis la guerre de Troye 




a Ilïai, 1. 6. V. 
ire. 

On poiirroit peut-être 
élever des doutes fur la 
fî^nifieation des termes 
employés par Homère 
dans cette occafion , 3c il 
faut avouer que ces dou- 
tes ne feroient pas fans 
fondement. Car Homère 
ne défigne ce que Bcllé- 
rophon fit voir à Prattus , 
que par le mot vague de 
àlaleurc,des 


marques , désignes ,* cettef 
façon de s’exprimer eft 
afl'ez fi ngulicre , & n e dé- 
figne une écriture alpha- 
bétique qu’affez vaguc- 
menti Le mot 'Zrifjca.rob 
cotiviendroic mieux à des 
Hiéroglyphes. J’ai ce- 
pendant cru devoir fui- 
vre la maniéré ordinaire 
d’interpréter ce paflage. 

^ Voyez Plin. 1. ij. 
feél. *0 5c 87. h 33* feék. 
4 » , 


1 


) 
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jufq u’au fiécle d’Homère. Le degré de 
perfeéHon où nous voyons que du tems H*. Partie. 
de ce Poète la langue Grecque étoit *^^pi*«* 

t» Jli- / n.° TA ^ Il Ja- 

déjà portée , en ett un lur garant : die cob , iuTqu’à 
avoit dès-lors tous les caraderes d’une "*'* 

langue riche , polie , régulière a fufeep- té chex ie« 
tible , en un mot > de tous les genres 
d’écrire. Mais la langue Grecque ne 
feroit jamais parvenue à cette pureté 
&à cette élégance , fi depuis la guerre 
deTroye jufqu’au fiécle d’Homère, les 
Grecs n’euffent beaucoup écrit (*). 


(O Obfffvons qu’Ho- 
Bière cil né & a vécu dini 
la Grèce Alîatique « c’eft 
«Urne dam ces contréei 


que 1a langue Grecques 
commencé à Te policer & 
à fe perfcôionnert 
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SECONDE PARTIE. 

; 

Depuis la mort de Jacob , jujquâ 
l'e'tablijjement de la Royauté 
chez les Hébreux : ejpace 
d'environ 600 ans, 
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LIVRE TRO ISIEME. 
Des Sciences, 

’ai traité de l’origine 
des Sciences dans la pre- 
mière Partie de cet Ou- 
vrage ; j’ai même effayé 
d’en développer les pro- 
l’ai fouvent pîi faire q.u’à 
licbrcux. (le plufieurs conjedlures. Il ne 

nous refte prelque aucun détail fur les 
événemens arrivés dans cette hau- 
te antiquité : les fiécles que nous par-; 



11^. Paktie. 

Depuis la 
luort (lî Ja 
col>, iufqii’a 
Tc:aLbfltmt. 

<ie la Royau- 

té chet les srès : ie ne 
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courons préfenceraent fourniront plus 
de matière à nos recherches.^ Les faits i 

en font affez connus ,'ôc même allez Partie. 
circonftanciés. On voit chez quelques Depuis la 

^ . J V / ^ ,'i 1- mort lie Ja- 

nanons des progrès marques qu il laut cob , iufqu’à 
attribuer vraifemblablement à l’inven- 
tion de l’écriture alphabétique (‘). t/ chei^i'ès 
Avant la découverte de cet art ad- P^ébreux. 
mirable, les peuples avoient, il eft vrai, 
quelques moyens pour conferver la 
mémoire de leurs découvertes. Mais 
ces fecours étoient fi imparfaits, qu’ils 
n’ont pu contribuer que foiblement à 
l’avancement des Sciences, &s’ileft 
permis d’employer ce terme , à leur 
propagation. L’écriture alphabétique 
a levé tous les obftacles : les connoif- 
fances fe font étendues & multipliées. 
Didérentes colonies , forties de l’E- 
gypte & de l’Afie, portèrent les Scien- 
ces dans la Grèce , 6c tirèrent cette 
partie de l’Europe de la barbarie & de 
l’ignorance. Les Sciences ne trouve- 


( I ) Le Lefleur j’ap- 
percevra fans doute que 
je rappelle ici à peu près 
les memes idées que j’a- 
▼ois déjà préfentées dans 
le début précédent. Mais 
comme il cft important 
^u’il ne point de 


vue le plan Sc la grada- 
tion que je me fuis pro- 
pofés dans cct Ouvrage , 
j’ai cru ces répéiitions né- 
cefTaires. Je prévois me- 
me que je ferai forcé d’en 
faire encore ufage plug 
d'une fois. 

D V 


I 
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r ' ■ '"V'i- rent pas dans ces premiers momens* 
H‘. Partie, un terroir , ni des efprits favorable- 
ment difpofés : les fruits qu’elles y por- 

jnorc de Ja- r ,, , j ^ ^ „ 

eob , jiifqu’à térent furent d abord peu abondans oc 
dfi^^RoyTu- très-tardifs. C’eft à la longueur du tems 
té cîiez les que la Grèce a dû toutes les connoif- 
Hebreux. fànccs quî l’ont fi fort diftinguée des ■ 
autres contrées. Mais cette lenteur a 
été bien corapenfée par la beauté & l’a-. 
’* bondance des producHons de toute eP- 
péce qu’elle a enfantées dans la fuite. 
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II'. Partie. 

CHAPITRE PREMIER. D.p«i. i. 

mort de Ja. 
cob , jufqu’à 
rétablifTem*. 
de la Royau- 
té chez ici 
Hébreux^ 


De tAfie. 


O N A VU précédemment que l’hif- 
toire de TAfie nous étoit pref- 
que entièrement inconnue dans les fic- 
elés qui font préfentement notre ob- 
jet. Le peu que nous en avons pû re- 
cueillir ne regarde que les peuples qui 
habitoient les côtes de cette partie du 
monde que baigne la Méditerranée. 
Les Phéniciens ont été prefque les fèuls 
fur lefquels l’hiftoire nous ait fourni 
jufqu’à préfent quelques lumières •: ils 
feront aulîî les feuls dont je parlerai 
fous cet article. 

Ceft dans la Phénicie qu*on prouvé 
les premières traces d’un fyftême phi- 
lofophique fur l’origine & fur la forma- 
tion du monde. On doit en effet met* 
tre au rang des premiers Philofophes 
que l’Afie ait produits , Sanchoniaton 
dont Eufébe nous a confervé un frag- 
ment précieux Cet Auteur écrivoit 

•Voyez Tome VI. notre Differtatlon furie frag« 
vent de Sanchoniaton. 

Dvj 
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vers le commencement des lîécles que 
nous parcourons préfentement ; fon 
ouvrage eft , après les Livres de Mpï- 
fe , le plus ancien monument qui nous 
foit relié de l’antiquité. Sanchoniaton 
nous a tranfmis , autant en Philofophe 
qu’en Hidorien , les anciennes tradi- 
tions des Phéniciens : j’ai fouvent fait 
ufage du peu qui nous relie de fes 
écrits *. C’eli une des Iburces où j’ai 
puifé , en grande partie , l’hilloire des 
arts & des découvertes dans les pre- 
miers âges. On croit communément 
que Sanchoniaton étoit contemporain 
de Jofué L 

On voit aulîî qu’il ell parlé dans le 
Livre de Jofué d’une ville de la Palef- 
tine nommée Dahir. L’Hillorîen facré 
obferve que cette ville s’appelloit au- 
paravant Cariath Sepher^. Le nom par 
lequel cette ville étoit connue origi-^ 
nairement, nous porte à croire que dès 
les premiers tems , il y avoit *dans la 
Palelline des écoles publiques où l’on 
enfeignoit les fciences. Cariath^Sepher 


* Voyez Ibid, ce que 
nous peofons de cet Ou- 
vrage. 

•’ Voy, Bochart , Chan. 
Il Z, c. a. == Fourinont, 


Réflex. Critiq.furl’Hî/1. 
des ancien. Peuples j u 
I. p. 36 & 37- 

* Jof, c. JJ.,;?. ISi „ 
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fcn effet fignifîe la Ville des Livres , ou .===? 
des Lettres. Une pareille dénomination ü'.PARTiEi. 
femble indiquer qu’il y avoit ordinal- Depuis i» 
rement un grand nombre de oçavans , jufqu’à 
raffemblés dans cette ville. Les fcien- l’cwbiiflem'. 

1 . r' . / / de la Royau- 

ces doivent par conlcquent avoir été té cScx ie| 
fort cultivées dans la Palefline dès les Hébreux, 
premiers fiécles après le déluge. 

Nous ne devons pas au furplus en 
être étonnés. Ces contrées ont été cer- 
tainement des premières qui fe foienc 
policées a : il eft donc naturel qu’elles 
aient produit de fort bonne heure plu- 
fieurs Philofophes. Aufll voyons-nous 
que les premiers fyflêmes de Philofo- 
phie remôntoient chez les Phéniciens 
à des époques très-reculées. C’eftce 
que nous apprenons des écrits de San- 
choniaton. Cet Auteur avoit puifé dans 
des ouvrages anciens , les idées qu’il a 
débitées fur le débrouillement du ca- 
hos , fur l’état originaire du monde , & 
fur les premiers événemens qui s’y 
éroient paffés •». Il eft donc certain que 
dès les tems les plus reculés les Phéni- 
ciens avoient porté leurs fpéculations 

. Voyeï la Première | Ei/yêt. Pr*p. Evang. 

Partie tome 1. i,iv. I. J 1. i.p. 3 X. 

J ..... , . 
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jufqu’à vouloir expliquer la maniéré 
dont le monde avoir été formé. Toute 
obfcure & toute embrouillée que fût 
leur Cofmogonie , elle fuppofe néan- 
moins quelques études , quelques re- 
cherches & quelques raifbnnemens. Je 
ne crois pas au refte devoir m’étendre 
fur les idées que ces anciens Philofb- 
phes avoient de l’origine & de la for- 
mation du monde : aflez d’autres Cri- 
tiques & Littérateurs ont déjà pris le 
foin d’expofer ce fyftême , pour que je 
me croye difpenfé d’en rendre compte. 
Je remarquerai feulement que plus on 
remonte vers les flécles voifins de la‘ 
création , & plus on trouve de traces 
de cette grande vérité , qu’envain la 
préfomption & la témérité de l’homme 
îè font efforcées par la fuite d’obfcur- 


( I ) Eufcbe , & aprèi 
lui quelques Ecrivains 
modernes , ont cru que la 
Cofmogonie' de Sancho* 
niaton conduifoit à l’a- 
théïfme , fur ce que cet 
Auteur parolflbit donner 
peu , ou point de part au 
Souverain Etre dans la 
formation du monde, 
^ais Cudwort , dans Ton 
fyftêmc intcllcâuel prc~ 


rend, & avec raifon, qu« 
Sanchoniaton admet deux 
principes, dont l’un eft 
cahos obfcuc & téné- 
breux: l'autre TlnSfjttt 
un efprit , ou plutôt une 
Intelligence douée de- 
bonté , qui a arrangé le 
monde dans l’état où. il 
eft. Ce fentimenteft d’au- 
tant plus -vrai , que San- 
‘chonixton avott^ tiré fa- 
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'Un certain Mofchus de Sidon nous 
fournit le plus ancien exemple de cette 
folle entreprife. Il a été regardé com7 
me le premier qui ait enfeigné le fyftê- 
me abfurde de la formation du monde 


CofmogofTie de* écrit» 
de Thaut ; & le même 
Burebenous apprend d’a- 
près Porphyre , que Thaut 
étoit le premier qui eût 
écrit des Dieux d'une fa- 
çon plus relevée que la 
fuperdition du vulgaire ; 
Syrmumbéliis Sc Tnuro « 
Ecrivains poilérieurs à 
Thaut de plufieurs fi4- 
cles', avoienr éclairci fa 
Théologie cachée jufqu’à 
leur tems fous des allé- 
gories & des emblèmes» 
Cette obfcurité &ce ftyle 
énigmatique en ont im- 
pofé à Eiifebe & aux Au- 
teurs modernes dont je 
parle. Ils n’one cepen- 
dant pas pu s’empêcher 
de reconnoître & de con- 
venir que le deflein de 
Sanchoniaioa étoit d’ac 
créditer l’idolâtrie. Or 
rien n’ell plus oppofé à 
l’idolâtrie que l’athéïf- 
mc. 

Dans lin autre frag- 
ment tiré du même San- 
choniaron , il étoit dit 
que Tluut avoir beau- 
coup médité fur la natu- 
re du ferpent appellé par 
lesPhénicieq» Avystle- 


S'aîftitf , Eon Ginle. 
Phiion nous apprend que 
Zotoaftre ,dans fon Com- 
mentaire facré fur les cé- 
rémonies de la religion 
Perfanne » avoir parlé de“ 
ce Bon Génie d’une fa- 
çon admirable , en difanc 
que ce Dieu eft le maître 
de toutes chofei , exempt 
de la mort , ou éternel 
dans fa durée t fans com- 
mencement, fans parties, 
&c. Apud Eufeb, Prap. 
Evang. 1. I. c. lo. p. 41 
& 43. Je demande 11 de 
pareilles idées condui- 
foient à l’sthéïfme f 
Je l’ai déjà dit, Eufebe 
Se les Auteurs modernes 
qui l’ont ftiivi, ont été 
trompés par le ftyle énig- 
matique de Sanchonîaton, 
C’ctoit au furplus le goût 
général des Sçavans^ de 
l'antiquité. Ils àffeéloient 
de nepsrler que par énig- 
mes , par emblèmes, & 
d’une façon prefque in- 
intelligil>le. Aucun Phi- 
lofoplie des anciens terne 
n’a préfenté fa doârine 
D(ieœeiit^& fîmplcmcnr» 
Aucun n’a même enfei- 
gaé quelque pvtie dcf 
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Depuis la 
mort de Ja-, 
cob , jufqu’à, 
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de la Royau- 
té cheX tes 
Hébreux^ 
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par le concours fortuit des atomes ^ i 
fyftême que bien des fiécles après , Epi- 
cure a tâché de renouveller dans la 
Grèce. Strabon au furplus nous ap- 
prend queleMofchus dont il s’agit ici, 
écrivoit vers le tems de la guerre de 
Troye On ne peut pas décider fi 
cette opinion eft bien ou mal fondée , 
Strabon étant, que je fçache, le feul 
des Anciens qui ait parlé de ce Mofi- 
chus. 

A l’égard des fciences proprement 
dites, les navigations dés Phéniciens 
durent beaucoup contribuer à l’avan- 
cement de l’Aftronomie & de la Géo- 
graphie. C’eft dans les fiécles dont il 
s’agit préfentement que ces peuples en-^ 
treprirent ces voyages de long cours 
qui ont rendu leur nom fi célébré dans 
l’antiquité. Ils palTerent le détroit de 
Cadix, & fe hafardant fur l’Océan , ils 
s’avancèrent d’un coté jufques à 'l’ex- 
trémité Occidentale de l’Efpagne , Sc 
de l’autre jufques fur les côtes de cette 
partie de l’Afrique que baigne la mer 


Sciences que ce foit, d’u- 
ne façon claire & imeUi-< 
gible. .Ce goût domine 
encore aujourd’hui dam 
SOUS le» écrits des Orieo; 


taux. 

> Straho, 1. id* pagà 
109S. 

-Md,ibid. 
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Atlantique *. La découverte que firent 
les Phéniciens des fecours qu’on pou- ii*. partie. 
voit tirer de l’obfervation de l’Etoile 
•Polaire pour diriger la route d’un vaif- coli, iufqii’à 
feau , fut la caufe des fuccès qui accom- 
pagnerentleursentreprifesmaritimes*’. té chfi' ic* 
J’en réferve les circonftances pour l’ar- 
ticle de la Navigation. Les détails dans 
lefquels j’entrerai alors, feront encore 
mieux fentir à quel point les Phéniciens 
ont dû polTéder, dès les fiécles qui 
fixent préfentement nos regards , les 
principales parties des fciences Ma- 
thématiques. 

a Voyei Infra ^ Liv. IV, Chap. II. = Vnye» 

Ibid, loco cit. 
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Partie 

Dcpui. uCHAPITRE, SECOND- 

itiort tle Ja- 
cob , jüfqu’à ■ TA T-« • 

réubiifl'emt. Des JbjS^ypttens, - • 

-ia Royau* • x 

té chei les . ‘ 

Hébreux. X ’histoire, dans Ics fiécles dont 
I J il s’agit préfentement, nous four- 
^ nit beaucoup de lumières fur l’état des 
Sciences en Egypte. Je traiterai féparé- 
ment, & fous différens articles , chaque 
objet , & j’en indiquerai l’état & les 

f irogrès relativement aux temsqui font 
e fujet de cette fécondé Partie de mon 
travail. 


Article Premier. 

% 

De la Médecine, 

E N EXAMINANT l’origine & l’état 
de la Médecine dans la première Par- 
tie de cet Ouvrage, j’ai dit qu’il n’é- 
toit point fait mention de Médecins de 
profeflîon avant le tems de Moïfe. J’aî 
rapporté les moyens dont on s’étoit 1èr- 
vi originairement pour traiter les mala- 
- idies , de l’expédient qu’on avoit imagh 
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r\é tfin que tout le monde pût pro- 
fiter des découvertes particulières* 
On expofoit les malades en public 
pour les mettre à portée de rece- 
voir les confeils falutaires que cha- 
cun pouvoir leur donner K II eft 
bon de remarquer qu’alors on ne 
connoiflbit pas l’écriture. Depuis l’in- 
vention de cet art on mit en pratique 
un autre ufage qui a dû encore plus 
contribuer à faire connoître les düFé- 
rens remèdes dont on pouvoir fe fer vir. 
Ceux qui avoient été atteints de quel- 
ques maladies mettoient par écrit com* 
ment & par quels moyens ils avoient 
été guéris. Ces mémoires étoîent dé- 
polés dans les temples pour fervir d’inf 
truéHon publique. Chacun étoit le maî- 
tre de les aller confulter, & d’y choi- 
fir leyeméde dont il croyoit avoir 
befoin (*). 


» Vove* la Prmîere 
Partie Tome II. Liv 111 . 
Chap. I. p. 9. 

(i) En Egypte, ce* forr 
tes je Regiltrcs étoîent 
dépotés dans le temple 
de Vulcain à Memphis- 
Galen. decompojît. Me- 
dicament, ptr gtnera , 1. 
J. c. Z. t. 1]. p. 77;. 


Edit. Chartfrii. 

Le même ufage s’ob- 
fervoit auiTi dans d’au- 
tres pays. Voyex Plin. 1 . 
29. c. i.p. 49i.z=:Pauf, 
1. 2. c. 17 & îét =; Sm- 
bo,U t, p. 577. 

C’étoit dans ce* Re- 
giflres , fuivant Pline dt 
StnboD , ^u’HipFOCiate 


IP. Partie. 

Depuis «la 
mort de Ja- 
cob , jufqu’à 
l’établilTemt. 
de la Royau- 
té chex Ica 
IlébteuE* 
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de la Royau- 
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Dans la fuite, le nombre de ces^é- 
cettes ayant augmenté , il fallut nécef- 
fairement les mettre en ordre. Ceux qui 
furent chargés de ce foin fe trouvèrent 
à portée de connoître plus particuliére- 
ment la compofition des différens remè- 
des. En les comparant les uns avec les 
autres, ils apprirent à' juger de leur 
vertu. Ils acquirent par ce moyen des 
connoilfances plus exaéles que celles 
dont on a voit fait ufage jufqu’à ce mo- 
ment. On commença pour lors à con- 
fulter ces fortes de perfonnes, & à les 
appeller dans les occafions' critiques. 
Comme Mo’ife parle nommément de 
Médecins^, on peut, je crois, rappor- 
ter aux fiécles où il a vécu , l’origine 
de cette profeflîon. ■ . 

. On doit regarder les Egyptiens com- 
me les premiers qui ayent réduit en 
principes & alTujettî à de certaines ré- 
glés les pratiques vagues & arbitraires 
auxquelles on s’en étoit tenu pendant 
bien du tems. Ils palfoient dans l’anti- 
quité pour avoir cultivé la Médecine 
plus anciennement & plus fçavamment 

avoit puifé une grande ScrdZ'o, 1 . 14 . p. 97Z* 
partie de fe* coniioiffan 

Plia, loco cic. =1 ^£xoi. c. 21.;^. 19. , 
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«qu’aucun autre peuple ». La raifon n’en 
eil: pas bien difficile à rendre. Il n’y a 
famais éu de contrée où les Médecins 
ayent été, &foienc encore plusnécef- 
faires qu’en Egypte. Les débordemens 
du Niÿ’ont expcfée de tous tems à des 
maladies fréquentes. Les eaux de ce 
fleuve n’ayant point d’écoulement libre 
pendant les deux mois & demi qui pré- 
cèdent le folflice d’été, il faut néceL-, 
fairement qu’elles fe corrompent 
Lorfque les inondations ont été gran- 
des, le Nil en fe retirant forme des ma- 
récages qui infeéfent l’air c., Ces eaux 
croupiflantes ont toujours occafionné 
dans l’Egypte des maladies épidémi-^ 
ques. On dut furtout en reflfentir des 
effets très-pernicieux dans les premiers 
fîécles, où l’on n’avoit point encore 
pris les précautions néceflàires pour fa- 
ciliter l’écoulement des eaux. Mais ces 
mêmes précautions auront été pendant 
bien du tems funeftes aux habitans de ce 
climat. Lesrèmuemens de terres occa- 
flonnés par la conftruélion ôc par l’en- 


» Hnm. OdyfT. 1 . 4. V. 

in Biifi- 

rid. y. 3:9. = Plin, 1 . 
7. c. ys. p. 414. — C/èm, 

^Itx, Strom. 1 . i.y. 3(5», 


Voyage (îepEgypte; 
par Oranger , p. iç âc ao, 
* Üelcri^tior» de l’E- 
gypte fir Maillet, p, ij 
& a6* 


« ' 
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Depuis It 
mon de Ja- 
cob , iufqu’à 
l’établiflemt. 
delà Royaû* 
të cher lei 

Hébreux, ♦ 
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' tretlen de cette quantité innombrable 
11*. Partie, de canaux dont l’Egypte étoit autre- 
. Dcpuif U fois arrofée , & les travaux qu’il a fallu 
"b" jufqi’à deflfécher les marais , ont dû 

rétabiiflemt. produire les accidens les plus fâcheux. 

' té *^ic» quelles vapeurs malignq^ il fore 

Hébreux, des terres nouvellement remuées. 

^ D’ailleurs les-habitans des villes & 

(des villages, qui pe font pas fur les 
bords^du Nil, ne boivent pendant la 
plus grande partie de l’année que de 
, Peau faumâtre & corrompue K Celle, 
des puits n’eft pas meilleure K Les 
fontaines font extrêmement rares en 
Egypte. C’efl: une éfpéce de prodige ' 
d’en rencontrer quelqu’une 
. De plus , au rapport des voyageurs • 
Pair y eft très- mal faîn 4. Il régné an<i> 
ïiueilement en Egypte, depuis. l’équi- 
" noxe du printems jufqu’au folftice d’é- 
té , des fièvres malignes ;rès-meurtrie-r 
res. En automne , il furvient des char- 
bons aux cuiflfes & aux genoux, qui 
.enlevent les malades en deux ou trois 
jours. Dans le teras de la crue du Nil , 

' » Granger t p. *j. ^Plut. r, ». p. 167, 6 . 

C’eft l’eau de* mare- ‘ Mail’er , p. rd. 
eaçes formés par les de- <^GemeUi, t. i* p» 31 
lK>rdemcBs du Nil. { 
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U plupart des habîtans font attaqués de '..g 

dyflenteries bpiniâtres caufées par les ii*. Partie. 
eaux de ce fleuve, qui dans ce tems-là Depuis u 
fpnt chargées de beaucoup de fels ». JJJ," f'fqïà 
Le ferein furtout eft fort dangereux l’éiabiifl'tmt. 
en Egypte. Comme le foleil eft très- J ^ch«^îe« 
ardent dans ces climats , il fait élever Hébre«x, 

' quantité d’exhalaifons & de vapeurs 
malignes qui caulènt beaucoup de flu- 
xions fur les yeux ; de-là vient qu’on y; 
voit tant d’aveugles K 

Ce pays eft encore fujet à une in- 
commodité très-finguliere , & très-fré- 
quente. Lorfqu’on en eft attaqué, on 
croit avoir tous les os brifés Ces ac- 
cidens font produits par les vents qui 
foufflent en Egypte. Comme ils font 
chargés de beaucoup de fels , ils occa- 
lîonnent des douleurs affreufes dans 
toutes les parties du corps, & fou vent 
même des paralyfies dont on gupilt dif- 
ficilement. Aufli vôit-on peu de gens 
robuftes & peu de vieillards en Egyp- 
te Il en étoit apparemment de même 
lorfque Jacob y paffa avec toute fa fa- 


» Oranger , p. a i , &c, 
E= îleîar. d’Fgypte par le 
P. Vanjleh, p. 36. 

Maillit , p. iç. = 
étranger , p. 2a. =3 Voya- 


ge au Levant par Cor- 
neille I e Bain. c. inir. 
Edit, in fJ, 

e AJûWet , p. IJ. 

^Granger , p. *4 Je *7, 
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- mille. On feroic tenté de conjeélurer 

Ijf. Partie, que les Egyptiens n’étoient pas accou- 
Depuiï la tumcs à voit dcs perfonnes d’un âge 
moit de Ja- fort avancé , par la demande que Pha- 
rSabi’i'nerët! raon fait à Jacob de l’âge qu’avoit ce 

jdéLeux, L’Egypte ayant été expofée de tout 
tems à un fi grand nombre de maladies 
générales & habituelles, on a dû s’y 
occuper de bonne heure des moyens 
propres à y remédier. De-là fe formè- 
rent les Médecins. 

• On peut conclure d’après ce qu’on 
trouve dans l’hiftoire fur la pratique 
des Egyptiens, que»ces Peuples ont 
été les premiers qui ayent femi la né- 
ceflîté de partager entre plufieurs per- 
ibnnes les ditférens objets de la Méde- 


cine, 


’( I eft vni qiî’Hé- 
Todote dit qu'après les 
Übyeiiî il n'y avoit point 
d’hom'H“s fur la terre 
plus fains que les P-gyp- 
tiens. Il attribue cette 
bonne fantéà la terrpi 
rature de l’air touiours 
égale J dont l’Egypte 
jouit. 1. 2. n. 77. 

Mai? il faut obferver 
qu’Hérodote ne parle que 
’oun canton particulier. 


Les Voyageurs convien- 
nent afl'er généralement 
que l’Egypte eft un pay* 
mal fain. ün peut join- 
dre aux témoignages que 
nous avons déjà cités , 
celui dePietro délia Val- 
!e, t» I. p. 315. & de Ge- 
mcili , t. 1. p. 33. On 
peut voir aufti ceque Pli- 
ne dit fur le? maladies 
particulières à l’Egypte , 
1. 26, c. I. 
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Les Anciens nous Üifent qu’il n’y j 

avoir aucun^ays où les Médecins fuf- U'^Paktie. 
fent en auflî grand nombre qu’en Egyp- 
te. Ils nous apprennent en même rems cob , iur<]u’i 
que ceux qui exercoîent cette profef- 

/ ,î / . . , * . de Ja Kovau- 

lion ne s ingéroient point de traiter té chex ica 
îndifïereînment toutes fortes de mala- ^'l^treux* 
dies. Il y en avoir pour celles des yeux, 
pour les maux de tête , pour les maux 
de dents. Les maux de ventre & les au- 
tres maladies internes avoient auflî leurs 
Médecins particuliers Les Egyptiens 
n’a voient pas été long-tems a com- 
prendre que la vie & l’étude d’un feul 
homme ne fuffiroient pas pour s’inftrui- 
re parfaitement de toutes les parties 
d’une fcience auflî étendue que la Mé- 
decine. C’eft pourquoi ils avoient obli- 
gé ceux qui embralfoient cette profef^ 
lion à ne s’attacher qu’à une efpéce de 
maladie , & d’en faire l’unique objet de 
leur étude. 

Les Auteurs anciens en nous inftruî- 
fant de cette pratique, ne nous ont 
rien tranlmîs fur la nature des remedes 
que les Egyptiens employoient. Ils ne 
.nous ont donné fur ce fujet que des no- 
tions générales. On fçait feulement que 

*Hernd, 1. a. n. 84. 

Tome IV, • E 
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ces Peuples fâifoient un ^and ufagede 
ji'. Partis . {3 diète & des boilfons ^rgatives (*), 
Depuis la Perfuadés que toutes les maladies pro- 

mort de Ja- . , I. 

*ob , iufqu’à Viennent des alimens , ils regardoient 
RoyTi remedes qui tendent à évacuer les 
té chez ie« huincurs , comme les plus propres à 
Hibrcux, conferver la fanté *. On voit encore > 


par l’expofé qu’un Auteur ancien nous 
fait de leur fyftême de Médecine, qu’ils 
donnoient l’exclufion à tout remede 


dont l’application pouvoit devenir dan- 
gereufe. Ils n’employoient que ceux 
dont on peut ufer auffi furement que 
des alimens journaliers K 

If paroît au refte , que ces peuples 
s’étoient autant occupés du foin de pré- 
venir les maladies , que de celui de les 
guérir. Ce qui donne lieu d’en juger 
ainlî , c’eft qu’il eft dit , que les Egyp- 
tiens étoient dans l’habitude de fe pur- 
ger tous les mois » pendant trois jours 
confécutifs , par des vomitifs & des la.- 


vemens «. 


( I ) On croît que le blere. Le Clerc , Hîft. de 
jpurgatif des Egyptiens, la Méd. I. i.c. 18. p. 58* 
droit une efpéce de rai- ^Hérodote , 1 . a. n. 77^ 
fort, ou une herbe qui Diod, 1 . i. p, 73, 
relTembloit au céleri. 11 y b Ifocrât. in Bufîr. p,", 
en a même qui veulent ]ip. 
que.ee fût une compoE- c Hfrod, Dioi» ubi fuf 
«on qui approchoit de la pn. 
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Les Egyptiens pafïent pour avoir 
fait connoître & mis en ufàge les pre- 
miers 1 huile d amandes douces On 
peut mettre encore au nombre desmé- 
dicamens inventés par ces peuples, le 
Népmthés dont Homère fait de fi 
grands éloges. Hélène, à ce qu’il dit, 
en avoit appris la compofition dePo- 
ly damna, femme de Thonis, roi d’E- 
gypte. Ce médicament étoit fi ad- 
mirable , qu il failbit oublier tous les 
maux , & diflîpoit tous les ennuis 

Les qualités du Népenthés d’Homère 
ont, à ce qu’il me paroît, bien du rap- 
port avec celles de l’Opium. On fçait 
que la vertu de ce médicament n’eft 
^s uniquement de provoquer au 
fommeil, il a encore celle de rendre 
gai , & de produire même une forte 
d ivreflfe. Aulîî voyons-nous que les 
femmes d’Egypte qui ufoient beaucoup 

autrefois pour 
pofféder feules le fecret de diflîper la 
colère & le chagrin b. L’Opium ell en- 
TOre aujourd’hui d’un très-grand ufàge 
dans le Levant (0; ufage qu’on peut 


de Re 

. Wcd. 1. 7 . c. ao. 

** !• 4* V. Z20 & 


fuîp, 

' Dîod. 1. I, p, lop, 

(i) Le» Turcs en pieai 

E «* ^ 

y 


P 


II^ Partie, 

Depuis la 
»nort de Ja- 
cob, juAju'à 
PétablilTcmt, 
de la Royau- 
té chez lea 
Hébreux, 
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regarder comme une fuite de l’attache» 
IIc.partip, ment que ces peuples ont toujours eu 
de*Ja* pratiques originaires : je fuis 

coh , jurqu’à donc très-porté à croire que c’eft de cet- 
«leia^iuTu* elpécede médicament dont Homère 
te chcz^ies a voulu parler, fous le nom de Népen^ 
Hébxeuxi ^ ^ q^g jg Pqjj ^gj^5 jgg Egyptiens 

^toient peut-être les feuls peuples qui 
en fçûlfent la préparation (*). 

La maniéré de traiter les mala- 
des ne dépendoit pas en Egypte du 
choix & de la volonté des Médecins, 
Tous les préceptes concernant la Mé- 
decine étoient renfermés dans cer- 
tains Livres facrés. Les Médecins 
etoîent obligés de s’y conformer exac- 
tement. Il ne leur étoit pas permis d’y 
rien changer S’ils ne pouvoient fau- 
ver le malade , en fuivant cette métho- 
de , ils n’étoient point refponfables de 
l’événement; mais s’ils en étoient écar»- 
tés, & que le malade vînt à périr, ils 


nent jufqu’à la valeur 
d’une dragme lorfqu’ils 
fe préparent à matcheiau 
combat. 

(i) 11 fout convenirce» 
pendant que les opinions 
des Critiques font aflez 
partagées fur ce qu’Ho- 
mère a voulu déligner 
■par le Nipcntkés ; on 
peut conluiter fur ce fu- 


jet la Dldertation de P. 
Petit , intitulée : Homeri 
Nepenthes. Trajeâ- i(S8p. 

» Diod. 1 . 1. p. 74. 

C’étoii une fuite de ce 
même cfprit d’attache- 
ment que les Egyptiens - 
avoient pour tout ce qui 
ctoit établi ancienne- 
ment. Voyct Plato, d© 
Leg. 1. a, p. 78y, 
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croient punis de mort Cet aflujettif- 
fement des Médecins d’Egypte aux 
coutumes du pays , nous eft encore con- 
firmé par Ariftote : il parle d’une an- 
cienne loi des Egyptiens , par laquelle 
il éroit défendu aux Médecins de re- 
muer les humeurs , c’eft-à-dire ^e pur- 
ger les malades , avant le quatrième' 
jour de la maladie , à moins qu’ils ne' 
vouluflTent le faire à leurs rifques 
Qu’on juge d’après cet expofé fi la Mé- 
decine a pu jamais faire quelque pro- 
grès en Egypte , & s’y enrichir de dé- 
couvertes utiles. L’état des malades , 
les fymptomes & les accidens journa- 
liers n’étoient pas ce qui déterminoit 
les Médecins à faire l’application des 
principes de leur art. La théorie & mê- 
me la pratique étant fixées, ils a voient 
moins befoin de jugement que de mé- 
moire. Les Egyptiens s’imaginoient ap- 
paremment que tous les corps étoient 
conftitués de la même façon ; & con- 
tre l’expérience journalière, ils préfu- 


a Dioi. 1 . i.p. 74.' 

^ De Repiibl. j. c. ly. 
p. 3 î 8 . ou plutôt, félon 
Viftoriu, , p. i6s- fur ce 
pairage 4’Ariftote ; De 


rien changer aux loix 
établies qui défendoient 
d’agir avant le 4"'*. Joue 
révolu. Ce qui eft con- 
forme à 1 a doclrine d’Hipr 
pocratc. 

E iij 


iK Partie-.' 

Depuis l?f 
mort de .Ir- 
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Hébr'Ciix-, 


Digitized by Google 



II'. Partie. 

De'puls la 
mort de Ja- 
cob , iufqu’à 
l’ctablinem'. 
de la R.oyau- 
tc chez les 
Hébreux. 


102 DES Sciences, L. IIL 
moient que les maladies ne s’y combi- 
noient point diverfement. 

Quelques Auteurs prétendent que 
dans la vûe de rendre leurs remedes 
plus efficaces , les Médecins d’Egypte 
ajoûtoient à l’étude de leur profeflion 
celle de l’ Aftrologie & de certains Rits 
myflmeux Ils difent que la Médeci- 
ne , dans ce pays , étoit mêlée de plu- 
fieurs pratiques fuperflitieufes Cette 
opinion paroît affez probable. Onfçait 
que ces peuples donnoîent beaucoup 
dans l’Aftrologie judiciaire. Hérodote 
afTure qu’il n’y avoit point de nation 

f lus fuperftitîeufe que les Egyptiens «. 
1 ne feroit donc pas furprenant qu’ils 
eufTent été dans la perfuafîon que l’in- 
fluence de certaines planètes , & la pro* 
teéiion de quelques Génies tutélaires 
contribuoîent beaucoup à la guérifon 
des maladies. Néanmoins il faut conve- 
nir que ni dans Hérodote, ni dans les 
autres Auteurs de la haute antiquité j 
on ne trouve rien qui autorife à croire 
que les Egyptiens employalfent des 


* Schnlîajî, in Ptolom. 
ïetrabibl. 1. i. 

*’_Conrinçius de Her- 
mettçâ Medic. 1 . i. c. is. 
dtc. = Borrichius de ortu 


8c progrelTu Chcmi* > p. 
j;ç.z=Lt Clerc , Hift. de 
la Médec. 1. i.. c. 5. p. 
IJ- 

*L. Z. n. 37-fij-82. 
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|jratîques fuperftitieufes dans la ma- 
niéré de traiter les malades. 


Ilf. l'A RT 1 ET. 


Nous terminerons ce qui concerne liepuîs id 
la Médecine en Egypte , par remarquer JJJ,” 
Fattention avec laquelle le Gouverne- rétabnn'e«i'. 

. \ de la Royau- 

mentavoit pourvu a tout ce qm pou- chtx is^ 
voit mtérelFer la confervatîon des ci- Hébreux 


toyens. Il n’en coûtoit rien aux Egyp- 
tiens pour fe faire traiter quand ils 
étoient à la guerre , ou quand ils voyâ- 
geoient dans le royaume. Il y avoit des 
Médecins payés des deniers publics, 
pour prendre foin de ceux qui tom- 
Doîent malades dans ces occafions *« 
Ce fait nous prouve encore que la Mé- 
decine ne s’y exerçoit pas gratuitement. 
Il en étoit de même chez les Hébreux : 
Moiïè ordonne que fi deux hommes 
viennent à Ce battre , & qu’il y en ait 
un de blelTé , l’aggrelïéur rendra à celui 
qu’il- aura frappé tout ce qu’il lui en 
aura coûté pour fe faire guérir •». Ce 
précepte étoit fondé, fans doute , fur 
l’ufage déjà établi de payer les foins 
que les Médecins pren oient des mala- 
des. 


“Dioi. 1. I. p. 7 +. I Mercedem Medlcî fohee i 
I ditlaPâraphrareClialdH* 
^ Exti, c, ai. 19. • que fur ce verfet. 
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31'. Partie. 


Article Second* 


Depuis la 
mort de Ja« 
col», iiifqii’il 
l’ctabliHem'. 

la Royau- 
té chez les 
iicbreux. 


Âfironomxe, 

Je n’ai pu donner que des notions 
très-vagues & très-fuccincles fur l’état 
de l’Aftronomie. chez les Egyptiens 
dans les premiers fiécIes.On y a vû que 
dès avant Moïfe , ces peuples avoient 
une aflnée folaire compofée de ^6o 
jours C’étoit vraifemblablement par 
l’obfervation de la différence & de l’in- 
égalité des ombres méridiennes , que 
les Egyptiens étoîent parvenus à s’ap- 
percevoir que la révolution du foleil 
dans le cours d’une année furpaffoit 
de beaucoup la durée de douze lu- 
naifons. Il y a tout lieu de croire que, 
pour mefurer les différentes grandeurs 
des ombres méridiennes , ils s’étoient 
fervis originairement des gnomons que 
la nature leurindiquoit, tels que les ar- 
bres , les montagnes , les édifices , &c. 
Mais les gnomons naturels ne pou» 
voient pas fournir les moyens de me- 
furer exaélement la durée de l’année 


» Voyeï la Première Partie Tome Ht Liv. 111. 
Chap. 11. Art. il. p» 8.1. 
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folaire ; les Egyptiens en fentirent bien- 
tôt l’imperfeftion 8c l’infuffifance , fans 
méconnoître cependant futilité dont 
pouvoient être ces fortes d’inftruraens. jI- 

Cette double confidération les con- f,®** ’ 

^•/^\« • I «/«l 6t2uiiric 

dullit a imaginer les gnomons artin- deiaRoyau- 

ciels. On ne peut contefler à ces peu- 
1 1 / • JJ • • J • J Hébreux, 

pies le mente d en avoir introduit des 

premiers Pufage. Il eft impoflîble de 
ne pas reconnoître dans les obélifques 
des gnomons conftruits avec beaucoup 
de foins, de dépenfes 8c d’apparat. Car 
de s’imaginer que les Monarques Egy- 
ptiens, en faifant tailler cès malfes énor- 
mes , ne fe forent propofé d’autre but 
qu’une folle oftentation de leurs richef 
fes 8c de leur puifïânce , c’eft ce que je 
ne puis me perfuader. Le choix de cette ' 
efpéce de monument ne me paroît point * 

Lit au hafard. La forme des obélifques 
n’eft pas uniquement dûe au caprice * 

8c à la fantaifie. Les Souverains qui les 
ont fait conftruire ont cherché très- 
certainement à s’immortalifer par ces 
grandes entreprifes ; mais c’eft le mo- 
tif de l’utilité publique , 8c la gloire 
de contribuer à l’avancement des feien* 
ces , qui aura dirigé le choix 8c la for- 
me de ces fortes de monumens. 

E v 
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f-" . Ce n’eft pas même ici une (impie 

II'. Partie, conjecture de notre part. On entrevoit 
Depuis la Jans un paflàfife d’Appion, rapporté 
cob , jufqu’à par Jolephe Sque de tout tems les obe- 
lirques avoient été deftinés par les Egy- 

«lelaRoyau- i j r n ‘ 

té fhet les ptiens a des ulages altronomiques. Ce 
Hébreux. Grammairien donne la defcriptîon d’u- 
ne efpéce de gnomon affez fihgulier , 
dont il attribue l’invention à Moïfe; 
Le Légiflateur des Juifs l’a voit inven- 
té, dit- il , pour ferviraux mêmes ufa- 
ges que les obélifques. Rien n’eft, à la 
.vérité , plus mal fondé ni plus abfurde 
qpe tout ce qu’Appion débite fur le 
compte de Moïfè ; mais ce palTage n’en 
prouve pas moins que dans l’antiquité 
on étoit perfuadé que les obélifques 
avoient été originairement élevés pour 
fervir de gnomons , & c’eft^tout ce que. 
je prétends établir. 

♦ Au témoignage d’Appion Joignons 

Pautorité de Pline. Selon cet Auteur 
les Egyptiens avoient taillé les obé- 
lîfques , en imitation des rayons dufo-. 
leil. Il ajoute que c’étoit le nom par 
lequel ils défignoient ces grandes ai- 
guilles 1». Cette dénomination fans dou- 

“Adverf. 4 fP* 1. *. p. I ** 36 , feô»x4 

4 ^ 5 >.£dit. d’HaTcrcainp. I p. 73î^ 
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«e étoit relative, tant à la forme de ces 


monumens , qu’à l’ufage auquel onlcs ii'. partie. 

employoit (*). Depuis la 

Quand même nous n’aurîohs pas des fufqu^ 
témoignages précis fur l’ufage auquel l’étabiiiUmf. 
les Egyptiens avoient delHné leurs J 
obélifques , celui qu’en a fait une Na- Hébiçux. 
tiôn qui ne s’eft jamais diftinguée par 
fes connoiflànces agronomiques, fuf- 
firoit pour nous en inftruire. Augufte 
après avoir fournis l’Egypte , fit tranf- 
porter à Rome deux grands obélif- 
ques : il en fit dreffer un dans le Cirque, 
éc l’autre dans le Champ de Mars. On 
prit toutes les précautions néceffaires 
pour que celui-ci pût fervir de gno- 
mon K Augufte en failànt fervir cet 
obélifque à des obfervations aflrono-: 


( 1 ) Les Egyptien! 
avoient apparemment 
donné le nom de rayons 
du foleil aux Obélif- 
ques , fur ce qu’on peut 
concevoir la fphere de 
cet adre , comme étant 
partagée en une infinité 
de pyramides qui ont leur 
fommet à la furfâce de 
fon difque , & leur bafe 
à la circonférence de cer- 
te fpbere. Davller dans 
fon Diâionnairc d’Ar- 
•fiitcâure , au mot Obc^ 


lifque , avance que les 
Prêtres d’Egypte , nom- 
moient les Obélirques Its 
doigts du Soleil , parce 
que ces grandes aiguilles 
fervoieni de ftylc pour 
marquer fur la terre les 
différentes hauteurs de 
cet Aftre. J’ignore dans 
quel Auteur de l’Anti- 
quité Daviler a puife ce 
rat. 

» Plia, 1 . 36. fcû. 15^ 
p. 736. 

E Vf 
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miques, ne fît probablement qu’imiter 
ii=. Partie, la pratique des Egyptiens. Ces peuples 
Dc-pnîs la n’avoient imaginé ces fortes de mo- 

ÎTiOrC de J3“ 5 P 1 Z' 1 • P 

col) , jufqu’à numens, qu ann de le procurer des inl- 
l’ttabiia'emc. trumcns plus fûrs & plus exaéls que 

de la Rovau- « * , ^ i / ^ • 

te chez les les gnomons naturels, pour determi- 
Hebreux. jjgj. durée de l’année folaire par la 
mefure des ombres méridiennes. Je ne 
crois pas au furplus devoir répéter ce 
que j’ai dit ailleurs fur l’antiquité des 
obélifques. J’ai fait voir qu’il en falloir 
fixer l’époque au régné de Séfoflrîs , 
c’eft-à-dire, environ à l’an 1640 avant 
J. C. a. 

Ces anciens gnomons étoient au fur-- 
plus bien inférieurs à ceux qu’on a in- 
ventés de nos jours. Pour s’en convain- 
cre , il fulfit de jetter les yeux fur les 
obélifques qui fubfiftent encore aujour- 
d’hui. Ils font taillés en forme de py- 
ramides quadrangulaires tronquées par 
le fommet ; il étoit par conféquent im- 
polfible en quelque façon de détermi- 
ner fur la méridienne , le point d’om- 
bre formé par le fommet de l’obélif- 
que : ce point faifbit partie d’une pé- 
nombre très-difficile à démêler. Il de- 

f Voyez Tome UI. Lm 11 . Chap. III. pag. 266 » 
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volt dans bien des cas fe confondre 
avec l’ombre du corps de robélifque(‘)» nepiiis 
En fuppofant même qu’on fût parve- mort t'e Ja- 
nu à détçrminer ce point avec exaéli- 
tude , il n’eut pas donné la vraie hau- de h iioyau- 
teurdu foleil à l’heure du midi, c’eft-à- 
dire , celle de fon centre. On auroit 
feulement obtenu la hauteur du bord 
feptentrional de cet aftre.. 

Un peuple ingénieux , tel que l’é- 
toient les Egyptiens , dut fèntir pref- 
que dès les premiers momens où il em- 
ploya les obélifques à mefurer les om- 
bres , les înconvéniens de cette forte 
de gnomon. Les connoiflances que les 
Egyptiens avoient acquifes de bonne 
heure en Géométrie , leur fuggérerent 
fans doute les moyens de remédier à 
l’imperfeélion de leurs inftrumens af- 
tronomiques. Ils imaginèrent de pofer 
au fommet des obélifques une boule 
portée fur une tige très-déliée , & af- 
fez élevée pour que l’ombre qu’elle 


<0 Cela devoit arri- 
ver toutes les fois que la 
hauteur méridienne du 
Soleil, c’eû- à-dire , l’arc 
du Méridien compris en- 
tre l’horÜbn & le lieu du 
Soleil, furpalToit l’angle 
que formoient Ics cotés 


de la pyramide obtnfe« 
qui terminoit l’Obélif- 
que , avec le plan de fa 
bafe. Et il faut obferver 
qu’en Egypte au fol(Uce 
d’été la hauteur du foleil 
pouvoir être de plut d< 
8o degrét* 
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formoît fe trouvât abfolument déga- 
gée de Tombre de l’obélifque. La pro- 
jeétîon de cette ombre fur le fol voifîa 
du gnomon j formoît une elUpfè dont 
le milieu déterminoit par fa* pofition 
affez exaélement la hauteur du centre . 
du foleil. 

On ne trouve » il eft vrai > dans les 
Auteurs anciens aucune preuve direéle 
que les Egyptiens ayent été dans f u-, 
fage de placer des boules fur le fom- 
met de leurs obélifques ; mais on fçait 
qu’Augufte en avoitfait mettre une 
fur le haut de l’obélifque tranfporté 
par fes ordres dans le champ de Mars a* 
^es mêmes raifons qui m’ont détermi- 
né à croire que cet Empereur n’avoit 
fait qu’imiter la pratique des Egyp- 
tiens 5 en deftinant cet obélifque à des 
obfervations aftronomiques j me por- 
tent à juger que ce fut encore à leur 
exemple qu’il y ajouta la boule dont 
je viens de parler. D’ailleurs , on voit 
fur des médailles Grecques très -an- 
ciennes J des obélifques foramés d’une 
boule. On n’ignore pas que les Grecs 
tenoient des Egyptiens toutes leurs 
connoilfances aftronomiques. Aufli 

» tlin. 1» 16 , feft, IJ. P» 737* 
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l’Académie des Infcriptions , conful- ■■■ 

tée par celle' des Sciences fur l’antiqui- iif.PAKTiE. 

té de cet ufage en Egypte , n’a-t-elle Depuis u 

pas héfité à le faire remonter aux fié- 

des les plus recuMs K rétabüfl'tmf. 

Je croîs donc pouvoir rapporter té chex lei 
aux teras dont nous nous occupons Hckeux. 
maintenant , non-feulement l’inven- 
tion des gnomons , mais encore la pra- 
tique de les terminer par des boules. 

C’eft vraifemblablement à cette décon- 
verte qu’on doit attribuer la réforme 
que les Egyptiens firent dans la durée 
de leur année folaire; réforme qui confi 
tamment a eu lieu dans les fiécles qui 
(ê font écoulés depuis la mort de Jacob 
jufqu’à l’établiffement de la Royauté 
chez les Juifs. C’eft ce qu’il me refte à 
•difeuter. 

J’ai dit précédemment que du tems 
de Moïfe, c’eft-à-dire , vers l’an 1480 
avant J. C. l’année Egyptienne n’étoit- 
encore compofée que de douze mois 
de 30 Jours chacun L’avantage que 
ces peuples retirèrent de leur indufr, 
trie à s’être procurés des inftrumens 
plus exaéls que les gnomons naturels , 

Mémoires de l’Acad. des Infcript.t. 

Supra , p. 1C4. 
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^ fut de s’appercevoir que 360 jours’ 
li«. Parue, n’g^braffoient pas la durée totale de 
la révolution annuelle du foleil. Ils 
cob jufqu’à évaluèrent d’abord cet excédent à cinq' 
deiaRoyau- jours qu ils ajoutèrent a leur annee. 
té chez les Cherchons dans l’Hiftoire quelques 
e teux. jjgmg aider à fixer l’é-, 

poque de cette réforme. 

Si l’on s’en rapportoit aux anciens 
fies traditions des Egyptiens , il fau- 
droit faire remonter aux tems les plus 
reculés l’établiflement de cette année 
de 365 jourSt Voici la fable qu’ils dé-, 
bitoient fur ce fujet. ' ' 

Ils difoicnt que Rhéa ayant eu un 
commerce fecret avec Saturnejelle de- 
vint grofle. Le Soleil qui s’en apper- 
çut , la chargea de malédiftions , & 
prononça qu’elle ne pourroit accou-* 
cher dans aucun mois de l’année. Mer- 
cure qui de fon côté étoit amoureux de 
Rhéa, parvint auflî à gagner fes bonnes 
grâces. Elle lui fit part de l’embarras 
où elle fe trouvoit. En reconnoiflance 
des faveurs qu’il en avoit obtenues , 
Mercure entreprit de garantir cette 
Déefle des effets de la malédidlion du 
Soleil. Cette fouplefle d’efprit par la- 
quelle il eft fi connu , lui fournit , pour 
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y parvenir , un expédient très-fingu- ■ '■■a i 
lier. Un jour qu’il jouoit auxdez avec ii'. Pakhe. 
la Lune , il lui propofa de jouer la fon Depuis u 
Xante Sc douzième partie de chaque iufni’î 
jour de l’année. Mercure gagna, &pro- l’étabiiffem'. 
iitant de ion gain , il en compola cinq ,é chez ' les 
jours , qu’il ajouta aux douze mois de Hcuieux. 
l’année. Ce fut pendant ces cinq jours 
4que Rhéa accoucha: elle mit au monde 
Ofiris , Orus , Typhon , Ifis & Nephr 
té a. 

Je ne chercherai pointà développer le 
fens myftique de cette fable : je ne l’ai 
rapportée que pour montrer à quelle 
antiquité les Egyptiens faifoient re-, 
monter l’établiflement de leur année dè 
36 J jours.. 

Il falloir cependant qu’il fe fût con* ** 
fervé quelque tradition de cet événe-] 
ment , moins altérée que celle dont je 
viens de parler. Le Syncelle attribue à 
un Monarque , nommé Afeth , la vér 
forme de l’ancien calendrier Egyptien. 

Sous ce Prince , dit cet Auteur , l’anr 
née Egyptienne fut réglée à 3 6 y jours, 
car jufqu’à ce moment elle n’en a voie 

* Plut. t. 2. p. 3J5. D. I fance de cette Fable al- 

Diodore paroît avoir I légori^tic. Voyez 1 . 1. fr 
eu aulTi <^uel^ue connoif- i 17. 
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eu que 3 60 ». Ce fait ne fournit pas dej- 
grandes lumières fur le tems auquel 
Cette forme d’annëe a commencé d’a- 
voir lieu. On fçait combien il eft dif- 
ficile de fixer les régnés des anciens 
Souverains de l’Egypte. Cependant i 
en raffemblant les difFérens faits que 
l’hiftoire peut fournir, & en examinant 
la forme du principal cycle dont fe fer-* 
voient les Egyptiens , connu fous le 
nom de Cycle Caniculaire , on vient en 
conclure la date précife de l’inltitutîon , 
de l’année de 365 jours. 

Dans la defcrîption que Diodore foie 
du tombeau d’Ofymandès , roi de la 
grande Thèbes , il parle d’un cercle 
d’or dont la cîrconfàence -avoir 3 5 / 
coudées de tour fur une coudée de 
largeur. Chacune des 3 coudées ré- 
pondoit , dit-il, à un jour de l’année ; 
on y avoit marqué pour chaque jour 
le lever & le coucher des aftres avec 
les pronoftics des tems, conformément 
aux idées des aftrologues Egyptiens 
Ofymandès eft nommé Ifinandès par 
Strabon , qui ajoute que le Prince ap- 


* Pag. laj. D. 

^ L. i. p. îp. • 
Ce cercle fut enlevé 


par Cambyfe . lorfqii’îl 
fit la conquête de l’i;- 
gypee. Diod, IbicU 
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pellë Ifmandès par les Egyptiens étoit — — ffffg 
le même que le Memnon » , dont il cft U** partie^ 
fouvent parlé dans les Hiftoriens de 
l’antiquité , comme fbuverain d’Ethio- cob , jufqu’à 
pie. Il eft fort probable qu’Ofyman- J*f 2 ÎRoyTu- 
dès , Prince très-belliqueux ^ , avoit té chez ici 
conquis ce Royaume (*) ; événement 
qui aura pûjetter les anciens dans l’er- 
reur. Quoi qu’il en foit , on retrouve 
ce Memnon dans quelques liftes des 
Rois d’Egypte « j & l’on Içait d’ailleurs 
qu’il étoit extrêmement révéré fous ce 
nom chez les Egyptiens. Son régné 
tombe vers le tems de la guerre de 
.Troye. On le prouve , foit par l’auto- 
rité d’Homère» d’Héftode » de Pindare 
& de Virgile » foit par le témoignage 
des plus anciens monumens » tels que 
le coffre des Cypfélides , le thrône 
d’ Apollon. Amycléen , les ftatues de 
Lycius , les tableaux de Polygnote » 

&c. Ainfi on eft déjà alfuré que dès 


* L. 17. p. 1167, 

^ Voyez Died. i. i. p. 

( I ) D’anciennes Inf- 
criptions , dont parle 
Tacite , atteftoient que 
Rhampfès, roi de Thè- 
bei , avoit conquis l’E- 
thiopie. Anatl» 1 ; 2. c. 
io» 


Je penrerois <jue ce 
Prince pourroit bien être 
rOfîtnandès de Diodore. 
On fçait à quel point les 
Hiftoriens Grecs & La- 
tins , ont défiguré lea 
noms Egyptiens. 

« Syncell.f, yi&ifi- 
Odyjf. 1 . 4. V. i88. 
1. lu V. 5a I. =He/{oi« 
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le tems de la guerre de Troye l’année 
folaire des Egyptiens étoit de 36^ 
jours , & que par conféquent le régné 
d’Afeth doit avoir précédé cette épo- 
que. Mais l’examen du cycle que les 
Egyptiens appelloient le Cycle cani- 
culaire , va nous fournir une date 
beaucoup plus précife. 

Les Anciens parlent très-fouvetft 
de la Grande année des Egyptiens , dé- 
lignée dans quelques Auteurs fous le 
nom Année de Dieu. Cenforin & plu- 
fleurs autres Ecrivains nous appren- 
nent que cette année de Dieu , que 
quelques-uns appelloient aufli Année 
Héliaque , recommençoit à chaque qua- 
torze cent foîxante & unième année. 
Ce n’étoit donc autre chofe qu’un cy- 
cle caniculaire (^). On voit encore 
très-clairement qu’il ne s’agilToit que 


Theog. y. 984.= Pini.T’*. 
Olymp. 2 . V. ?4?< = 
Pyth. 6. v.'io.z^Virgil. 
Æneicl. 1. i.v. 489. = 
Paufan, 1 . 5. c. 19 & zi. 
1 . 10, c. 31.1. 3. c. 3. ^ 

( I ) Le premier moii 
de l’année Egyptienne 
s’appelloit Thoth. Lorf- 
o,ue le lever Héliaque de 
la Canicule tomboit au 
2*». jour du mois , on di- 


I foit que le Thoth étoîe 
caniculaite , & on com- 
prenoit fouj le nom de 
Cycle caniculaire , le tems 
qui s’écouloit depuis un 
Thotli caniculaire juf- 
qu’au fuivant. Cet inter- 
valle étoit néceffairement 
de 14^0 années Julien- 
nes. Car l’année Egyp- 
tienne de 36s jours étant 
trop courte d’environ 
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,de la durée de ce cycle dans le nom- 
bre des 1461 ans, fi mal appliqué par 
Tacite à la durée de la vie du phœ- 
nix , par Dion au calendrier Romain , 
& par Firmicus à la révolution géné- 
rale des planètes. 

Cela pofé , on trouve depuis l’an 
1322 avant J. C. jufqu’à l’an. 1 39 de 
l’Ere Chrétienne , un cycle caniculaire 
bien conftaté par les autorités & par 
les calculs de quantité d’Auteurs. Il 
n’eft donc plus queftion préfentement 
que de voir fi. l’établiflfement de l’an- 
née de 36y jours concourut avec un 
commencement de cycle. Or il eft évi- 
dent qu’au tems où les Egyptiens don- 
nèrent pour la première fois jours 
à leur année , le Thoth fut caniculaire, 
& qu’un des caraéfères de cette pre- 
mière année doit être d’avoir com- 
mencé avec le lever de la canicule. 
C’efl: un fait dont on peut acquérir des 


11«. Partie. 

Depuis la 
mort de Ja- 
cob , jufqil’à 
l’établiA'em':. 
delà Royau.* 
té chex les 
Hébreux. 


heures, le lever de la 
canicule anticipoic d’un 
jour tous les quatre ans, 
& parcoiiroit en rétro- 
gradant tous les jours de 
cette année les uns après 
les autres pendant 4 fois 
jours , ou 14S0 ans. 
Aiolt ce n’étoit qu’après 


1461 année. Egyptien- 
nes, équivalentes à 14^0 
années Juliennes , que le 
lever héliaque de la ca- 
nicule revenoit au 1". 
jour du mois Thoth, & 
comraençoic un nouveau 
Cycle caniailaire. 
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preuves^fuflürantes , en raflemblant ce 
que difent les Anciens fur la manière 
dont les Egyptiens régloient leurs an- 
nées par le lever de la canicule ('). 
Je crois donc pouvoir fixer l’inftitu- 
tion de l’année de 365 jours à l’an" 
1322 avant J. C. (*). 

La’ maniéré dont les Egyptiens pla- 
çoient leurs cinq jours Epagomènes , 
étoit fort difiérente de celle que nous 
fuivons aujourd’hui. Ils n’avoient point 
difiribué ces jours dans le courant de 
l’année. Aînfi , au lieu d’avoir comme 
nous des mois égaux & des mois iné- 
gaux , les leurs étoienttous de 30 joury 
chacun. A la fin de ces 12 mois ils pla- 
çoient leurs cinq jours épagomènes 
tout de fuite entre le dernier mois de 
l’année finiflante & le premier de la 
luivante (*). 


( I } Ces peuples fat- 
foient une attention par- 
ticulière au lever de la 
canicule , dont l’appari- 
tion annonçoit le débor- 
dement du Nil, attention 

! [tti fut une des principa- 
es caufes des progrès 
qu’ils firent en Aftrono- 
tnie. 

(a) Je renvoie pour la 
preuve de tout ce que je 


viens d’avancer fur l’épo* 
que de l’infiitution de 
l’année de 3(5 jours en 
Egypte, à l’Hiftoire du 
calendrier Egyptien, don- 
née par M, de la Nauze , 
dans les Mémoires de 
l’Académie des Infcrip- 
tionsjt. 14. Mémoires, p. 
ÎJ4- 

( 3 ) Ees Mexicains en 
ufoiçat de I4 même msg 
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Au moyen de cette corredtion » les gg— ni 
Egyptiens approchèrent aflez près de ii*. partie. 
la détermination exadle de l’année fo- Dcpuîi la 
laire. Ils Tavoîent trouvée à un quart jjfqu5 
de jour près environ. Leurs Aftrono- l’étabiiflemt, 
mes parvinrent même à la fin à décou- J cbe^^î^ 
vrir que l’année purement de 3 jours Hébreux, 
étoit plus courte de quelques heures 
eue l’année folaire naturelle. Mais je 
doute qu’ils Ment atteint à ce point de 
précifion dans les fiécles que nous par- 
courons préfentement. 

On ne marche que pas à pas à k dé- ^ 
couverte de la vérité. Les Egyptiens 
commencèrent par s’appercevoir de la 
difproportion qu’il y avoit entre l’an- 
•née folaire & l’année lunaire qui leur 
avoit originairement fervi de réglé » 
ainfiqu’à tous les premiers Peuples, Ils 
arbitrèrent d’abord çet excédent à 6 
jours. Ayant enfuite reconnu que ce 
nombre n’étoit pas fuffifanti ils ajoû- 


elere ; il* plaçoient à la 
fin de l’année leurs cinq 
jours intercalaires. Du- 
rant ces cinq jours qu’ils 
croyoient avoir été laif- 
lés exprès par leurs ancê- 
tres, cornoie yuides & 
hors de compte , ils s’a- 
iModooBoicat totalement 


à l’oifiveté, Sc ne fon- 
geoient qu’à perdre le 
plus agréablement ^u’ili 
le pouvoient, ces jours 
qu’ils rcgardoient comme 
fuperfïus. Hijioire de Id 
Conquête du Mexique, U 
3 t C. 17. P- SSi* 
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s'.Lr . i:ss r !Li ' terent encore cinq jours à leur année. 
II'. Partie. Mais ce n’a été que quelque tems après 
. Depuis la l’époque dont il s’agit dans cette fe- 
cob. iufqua conde rame ,* qu ils parvinrent a con- 
noître précifément de combien la du- 
té chez ’ les réc de l’année folaire furpaflbit celle de 
hébreux, l’année lunaire. Leurs obfèrvations , 
aux fiécles dont nous parlons , n’a- 
voient pas acquis alTez de jufteffe pour 
donner la mefure exaéle de la révolu- 
tion annuelle du foleil d’occident en 
orient. Les aftronomes Egyptiens n’a- 
voient pas encore découvert que cet 
Aftre employé près de 6 heures au- 
delà de 365* jours, pour revenir au 
même point du ciel d’où il étoit parti. 
Ce fait n’eft pas difficile à prouver. Il * 
fuffit de rappeller ce que j’ai dit plus 
haut de ce cercle d’or placé fur le tom- 
beau d’Ofymandès. Ce cercle , comme 
on l’a vû, étoit divifé en coudées, 
dont chacune répondoit à un jour de 
l’année. Cependant l’année naturelle 
renfermant environ un quart de jour 
de plus, il s’enfuit qu’un cercle ainfî 
diviféen parties égales ne pouvoir 
pas fournir un calendrier exaél. Car il 
n’efl: point dit qu’il y eût quelque par- 
tie réfervée pour le quart de jour que 

la 
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la vraie année emploie au-delà des 3<55‘ 'b 

|ours. On ne voit point non plus que “'-Partie. 
cette efpéce de Calendrier fût accom- i>epuw U 
pagne de formules qui en corrigeaflent cob, jufqu’à 
le défaut. C’eft pourquoi je penfe que 
les Egyptiens n’ont découvert la vraie té chex^ ïîï 
durée de l’année folaire que dans les 
liécles poftérieurs à ceux dont nous 
nous occupons pour le moment ' 

f 

* C’eft auffi le renûmeiit de Klarsham , Voyex Pag; 

Î37. 


Article Troisième. 

JDe la Géométrie y delà MéchanU. 
que & de la Géographie, 

Je ne m’étendrai pas beaucoup fur 
le progrès des Egyptiens dans les au- 
tres parties des Mathématiques, dont il 
me refte à parler. J’ai fait voir dans les 
Livres précédens que l’arpentage de-; 
•yoit être connu très-anciennement chez 
ces Peuples K Les tributs que Séfoftrîs 
impofa fur toutes les terres de fon 
Royaume, & la manière dont il ordon-, 

» Voye* la Première Partie , Tome III. Liv. IlT* 
fChap II. Art. lU, 

Ib/Tie ÎV, E 
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. ■ ■ ■ ■■ na qu’ils feroient perçus, doit avoif 
II', parjie. contribuée l’avancement de la Géomé- 
f ©epins la gjj Egypte. Les redevances étoient 
cob, jufqu’à proportionnées a la quantité de terrein 
due chaque habitant polTédoit. On 
té chez le» avoit meme egard aux diminutions oC 
Heureux., . ; gyjç altérations que le Nil pouvoir eau- 
fer çJiaquè année a>ux héritages fur lef- 
quels.il's’étendoit ». Un pareil établif^ 
' fement a dû , fans contredit', faire per- 
fedionner les premières pratiques delà 

• Géométrie , & par une fuite nécelTaîr^ , 
occafionner de nouvelles découvertes* 
Dufurplus,c'(nr ne peut point détermi- 
ner jufqu’à quel degré cette feienoB 
■avoit alors été por-tée en Egypte. 

De .toutes' les' parties'des Mathéma- 
tiques , la Méchanique efl: celle que les 
•Egyptiens paroiflfent avoir le mieux 
-polfédée, dès les tems dont il s’agit; 
il ne nous relie à la vérité aucun témoi- 
rgnage précis fur les découvertes de ces 
JPeuples e.n Méchanique ; l’hilloire ne 
nous fournit à cet égard aucun éclair- 
ciffement. Mais comme il eft certain 
que les Egyptiens ont cultivé la Géo- 
métrie -dès les premiers tems , & que 
(c’ell dans l’application des théories de 

• ■ - • -i “ 

C, * Voyez Herod, 1. 2 » n. icj* 
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cette fcience aux différentes queflions 
qui concernent le mouvement & l’é- 
quilibre, que confîflent la Méchanique 
proprement dite, il y a tout lieu de 
préfumer que ces Peuples corrigèrent 
promptement leurs premières prati- 
ques , les reéüfierent & les aflfujettirent 
è quelques méthodes fixes & confian- 
tes. Il feroit effedivement affez diffici- 
le de concevoir que fans autre guide 
qu’une pratique aveugle , & defiituée 
de principes , les Egyptiens euffent pû 
parvenir à élever fur leurs bafes des 
maffes telles que les Cbélifques 
On pourroit demander de quelfes 
machines 'les Egyptiens fe fervoient 
pour de pareils ouvrages. Etoient-elles 
fèmblables aux nôtres f Exécutoient-ils 
enfin ces grandes cntreprifes avec 
moins d’appareil que n’en employa le 
célébré Fontana lorfqu’il fit redreflér 
ces mêmes Obélifques, par ordre de 
Sixte V f C’efi ce qu’on nefçaurôitdér 


II'. Partie, 

Depuis la 
mort de Ja- 
cob, jllfqu’à 
l’établiflVm', 
de la Royau- 
té chez lev 

Hébreux» 


* Voye* Tome III. 
Xiv. II. Chap. 111. p.26p. 

II faut dire cependant 
que Zabaglia, qui en der- 
nier. lieu a tiré de terre 
tin’Obélifijuc, ignoroit 


abfolument les Mathéma* 
tiques, ôc ne travailloit 
que de génie & de prati- 
que. Voyez Trév, Mai , 
1751. p. iiQitzr. Acad, 
des InJ'cript. t. >3. Mim, 
p. 370. 

F 
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■I» ■ M l— ■ ■ cider. On voit feulement que les Egyp- 
jif. Partie, tiens prenoient des précautions & des 
Depuis la mefures fort extraordinaires pour exe-, 
Tob", cuter de femblables entreprifes.^ 
rétabiiffetn'. Géographie reçut aufli de grands 

ÿ^ch^x^îes accroilTemens chez les Egyptiens dans 

Hébreux, ^es fiéclcs dont nous nous occupons 
préfentement. Les vaftes conquêtes de 
Séfoftris contribuèrent beaucoup au 
progrès de cette fcience. Ce Monarque 
s’appliqua à faire lever la carte de tous 
les pays qu’il avoit parcourus. Il ne fe 
contenta pas d’enrichir l’Egypte de 
ces produélions Géographiques j il eue 
foin encore d’en faire répandre des co- 
pies juiques dans la Scythie i par le dé- 
lir de faire palfer fon nom dans les cli-* 
mats les plus reculés 

La mémoire des cartes Géographi- 
ques dç Séfoftris s’aérait parfaitement 
bien confervée dans l’antiquité. Dans 
le Poème compofé par Apollonius 
Rhodien fur l’expédition des Argonau- 
tes , Phinée roi de la Colchide prédit à 
ces Héros les évenemens qui doivent; 
accompagner leur retour. Argus > un 

»Voy. Terne III. Liv. i ^ Eufl. in fine Epifty 
IJ. Sed. ir«. Chap. 111. ^ateDlonyf* Periegetx 
il, p, 1 
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Ses Argonautes , expliquant cette pré- 
didion à fes compagnons, leur dit que 
la route qu’ils dévoient tenir étoit dé- 
crite fur des tables, ou plutôt fur des 
colonnes qu’un conquérant Egyptien 
avoit autrefois lailTées dans la ville 
d’Œa , capitale de la Colchide. Il ajoû- 
- te que toute l’éten’due des chemins, les 
limites de la terre & de la mer étoienc 
marquées fur des colonnes pourl’ufage 
des Voyageurs Le Scholiafte d’A- 
pollonius appelle Séfonchofis le mo- 
narque Egyptien dont il eft queftion 
dans ce paüage : mais il obferve que 
plufieurs Auteurs le nommoient auflî 
Séfoftris Gn fçait d’ailleurs que ce 
Prince avoit conquis la Colchide, & 
qu’il y avoit même lailfé une Colonie 
On ne doit pas au refte être étonné 
que la Géographie ait fait de grands 
progrès en Egypte. De tous les tems 
les Sçavans de cette nation en avoienc 
fait une étude particulière. Cette fcien- 
ce étoit une de celles à laquelle les 
prêtres s’appliquoient particulière- 
ment 

» L. 4. V. 272 ,&c. Sc 104 . 

•» Ibitl. ad Tcrf. 27 a. I •' Clem, AleXm Sirona» 

* lùroi* 1. 2 . n. 103 1. €» p. 7^7- 

* * T> ••• 

F HJ 
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Je pourrois encore m’étendre fur les 
]]f. Partie. connoilTances Géographiques dont on 
n trouve tant de preuves dans les écrits 

toi. , juf^u’â cle Moïfe. J’en ai déjà parlé dans la pre- 
rctabiifl'emw niicre Partie de cet Ouvrage ». Le par- 
te ci.ex les de la 1 erre promile commence 
Hébreux. p3f Moïfe , & achevé fous Jofué , four- / 

nit un témoignage des plus précis fur 
les progrès que la Géographie avoir 
faits alors On ne peut s’empêcher 
d’en être frappé , lorfqu’on lit dans les 
Livres faims les cîrconftances ôcle dé- 
tail de ce partage. Ce fait feul fuffîroit 
pour nous convaincre de l’ancienneté 
& de i’afliduité avec laquelle certains 
Peuples s’étoient appliqués à la Géo-* 
graphie. Le point auquel nous verrons 
que cette fcience étoit portée dutems 
d’Homère , achèvera d’en donner la 
preuve complette. J’en rendrai comp- i 
te dans la troifiéme Partie. 

En traitant l’article des fciences che2T 
les Egyptiens, pn ne doit pas oublier 
une circonftance qui fait honneur à ces. 

Peuples. C’eft chez eux qu’on trouve 
l’exemple de la plus ancienne Biblio- 
thèque dont il foit parlé dans l’hiftoire. l 

«Tome II. Liv. III. . *> Df ut. c. 3. y. 12 . =»• I 

Chap. p. 177. 1 Jof, cbap. 13. & chap.iS» I 
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Dans le nombre des. bâtiraens dont r - 
étoit accompagne le fuperbe torribeaù ii% Partie^ 
d’Ofimandès, il y'^n âvoitun qui ren.- 
fermoit la Bibliothèque facree *. On dèb , jufqu’3 
lifoit au-deflus ^de 'cette- infeription , 
Z^csxemédes de Vame .. té chet* ic* 

Hébreux, 

*Dïoi. 1. i.p. s8 = pag» I>4» ' -■ 

Voyez ce que j'ai dit fur , 

ce Monarque , ci - deilus ^ Diod» loco cit. 
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Il^PARTlEt 

Depuis la 
Ihprt de Ja« 
cob, jufqu’à 
fétabliffem'» 
de la Royau- 
té chez les 
JHébrcuxa 


CHAPITRE TROISIEME, 
De la Grèce. 

I L nV a prefque aucune Nation qui 
n^ait prétendu avoir inventé les arts 
& les fciences. J’ai fait voir dans la 
jpremiere Partie de cet Ouvrage juf> 
qu’à quel point cette prétention pou- 
rvoit être fondée. Ileft certain que cha- 
que Peuple a eu des notions fur les pre- 
mières pratiques qui ont donné naif- 
dfance aux arts & aux fciences. Mais il 
<eft également vrai que ces premières 
îîotions fè font promptement perfec- 
tionnées dans certains pays , .tandis 
<que dans d’autres contrées les Peuples 
font reftés très-long-tems bornés à ces 
pratiques groflieres qu’on ne doit pas 
îionorer du titre de fçiences. Peut-être 
même que ces Nations n’auroient ja- 
mais pû atteindre à des théories plus 
relevées, fi dits n’a voient pas été inf- 
truites par des colonies forties de pays 
plus éclairés. C’eft dans ce fens qu’on 
doit regarder les premiers habitans de 
l’Afie ôc de l’Egypte comme les mai- 
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Crçs qui ont enfeigné aux nations de 
l’Europe la plûpart des arts 6c des ^i*. Partie. 
fciences dont nous jouiffbns aujour- Depuy »* 
d’hui. Les fci( 
d’aflez grands 
le tems que les 
à peinedes premiers élémens. Hébreu*. 

La Grèce a produit autrefois plu- 
fîeurs perfonnages fameux auxquels 
certains Ecrivains de cette Nation ont 
voulu faire honneur de l’invention des 
Arts & des Sciences. Mais les bons 
Auteurs Grecs n’ont fait aucun cas de 
ces traditions populaires. Ils ont été 
les premiers à s’en mocquer & à recon- 
ooître que c’étoit de l’Egypte 6c de 
l’Afie que la Grèce tenoit toutes fes 
connoiiTances. Les traditions dont je 
parle attribuoient , par exemple , l’in- 
vention de l’Arithmétique à Palamè- 
de a. Platon relève avec raifon l’abfur- 
ditè d’une pareille opinion. « Quoi 
a»donc> dit-il, fans Palamède Aga- ♦ 

30 memnon auroit ignoré le nombre de 
yy lès doigts ^ » On doit porter le mê- 
me jugement des autres découvertes 
dont le commun des Grecs faifoit paflfer 
pour auteurs , les grands hommes des 
• Plato, dcRepi Loco/àpri, cir« • 

F V 


ences avoient déjà fait j.,rqu’à 
progrès en Orient dans Pctabiiffcmt. 
Grecs en connoilToient 
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ficelés héroïques. On fçait dans quel 
rems ont vécu ces perfonnages fi van- 
tés, & ce tems eft bien poflérieur à 
celui du paflfage des premières Colo- 
nies de l’Afie & de FEgypte dans la 
Grèce. C’en efl: aflfez pour démontrer 
la fuppofition des faits dont terrains 
Ecrivains ont voulu embellir i’hiftoi- 
re des anciens héros de la Grèce. On 
peut dire feulement en leur honneur 
qu’ayant perfeélionné les premier-es 
connoiflances que la Grèce avoir origi- 
nairement reçues de l’Orient, ils ont 
mérité en quelque forte d’en être re- 
gardés comme les inventeurs. 

Sans parler des Princes Titans , d’I- 
nachus & d’Ogygès , on doit regarder 
Cécrops , Danaiis & Cadmus , comme 
les auteurs de la plus grande partie des 
connoilfances qui, dans la fuite, ont 
difiingué fi avantageufement les Grecs, 
des autres peuples de l’Europe. Ces 
premières teintures , il eft vrai^ dûrenc 
être alTez imparfaites. Les Sciences 
au moment des tranfinîgrations dont 
Je parle , n’avoient pas encore acquis 
dans l’Afie & dans l’Egypte le degré 
de perfeélion auquel elles parvinrent 
«nfuite dans ces climats; Une Coloniç 
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d’ailleurs ne peut pas communiquera 
la nation chez qui*elle va s’établir tou- Partie. 
tes les découvertes dont jouit le pays i* 

OU elle fort* Ce qu elle en apporte cob, jufqu^à 
même ne peut fruélifier que par la Ion- Pétabiiflemt. 

, ^ A rr ^ ‘ *3 Royau- 

gueurdutcms.Aufli voyons-nous que , té chei le* 
pendant bien des fiécles , les Sciences Hébreux* . 
n’ont fait que languir chez les Grecs* 

Il fallut pour qu’elles fortiflfent de cet 
état d’enfance, que des hommes d’un 
efprit fupérieur , fentant ce qui man- 
quoit à leur nation , remontaffent , pour 
ainfi dire , à la fource qui avoir fourni 
à la Grèce lès premières inftruélions* 

Ils furent puifer de nouveau en Egyp- 
te & en Afie les lumières dont ils 
a voient befoin. Par ces voyages ils en- 
richirent leur patrie de nouvelles dé-^ 
couvertes ; & les difciples furpaflerent 
bientôt leurs maîtres. Ces faits appar- . 
tiennent à des fiécles dont je n’auraî 
point occafion de parler. Renfermons- 
nous dans notre objet. Èxaminons l’é- 
tat des Sciences chez les Grecs aux 
tems qui fixent aftuellement nos re-* 
gards : ce font ceux qu’on a défignés 
dans l’Antiquité par le nom de Tems 
héroïques, ..... 
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lie. Partie» 

Depuis 1» 
mort de Ja- 
cob , iuf 4 u’à 
récablilTem'» 
«le la Royau- 
»é cher les 
Mébreux» 


Article Premier. 

De la Médecine, 

Il est inutile d’obferver qu’orîgî- 
naîrementchez les Grecs, comme chez 
toutes les Nations de l’Antiquité , les 
Profeflîons de Médecin , de Chirurgien 
& d’Apoticaire fe trouvoient réunies 
'dans la même perfonne. Cette partie 
de la Médecine qui s’occupe de la gué- 
rifon des maladies internes ne leur étoit 
guères connue ». On ne trouve prefque 
point d’exemples de cures de fembla- 
îlables maladies. En voici un néan- 
moins qui mérite à plufieurs égards no- 
tre attention. La Fable l’a extrême- 
ianent défiguré; mais il n’efi pas difficile 
d’en démêler le fond hiftorique. Ce fait 
peut fèrvir à faire connoître de quelle 
•maniéré plufieurs des remèdes ont été 
trouvés : il nous donnera encore lieu do 
faire quelques réflexions fur lesrécom- 
penfes qu’on donnoit aux anciens Mé-: 
decins lorfqu’ils réuHilToient. 

* Voyei h ï''*. Partie Tome U. LÎY/ III. Cha», 
pitre 1» 


« 
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L’Hiftoire dit qu’il étoit arrivé un 
accident des plus étranges aux filles de’ P artie, 
Prætus, roi d’Argos. Elles s’imagi- Depuis la 
noient etre métamorpholees en va- coi», iuf^u’à 
ches R. La Fable attribue ce délire fin- 
gulier à la colère de Bacchus, ou à té chex^ie» 
celle de Junon ^ j mais il eft aifé de ^lébreiu. 
s’appercevoir que c’étoit l’effet d’une 
maladie dont les Médecins rapportent 
divers exemples <=. Abas qui avoit oc- 
cupé le thrône d’Argos avant Prætus, 
avoit lailTé d’Idomené fa fille , un petit- 
fils nommé Mélampus Ce Prince s’é- 
toit adonné à la vie paftorale , félon ' 

■l’ufage de ces tems reculés où les en- 
fans des Rois Ôc les Dieux, c’eft-à- 
dire, les Rois eux-mêmes gardoient 
fouvent leurs troupeaux. La profeflion 
de Berger donna occafion à Mélampus 
de faire quelques découvertes dans la 
Médecine. Il a paffé dans l’Antiquité 
pour le premier des Grecs qui eût 
trouvé la purgation «. Mélampus avoit 


. a Virgil. Eclog. 6 . v. 
48.= Servius, ad bunc 

loc. 

Apolloi, 1.2. p. <Î8. 
c Voyex P. Ægineta , 
1 , J. de Atrâ bile. = Le 
Clfrc , Hift. delà Mddec. 

h I.p. 4* 


^ Apollod. 1 . 1. p. 6 i & 
69 * 

Son pere fe nominoit 
Amytbaon. Mélampus , 
vivoit environ lyo ans 
avant l’Efculape Grec. 

‘ Apollod. 1 , a* pag* 
69 * 
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SfT"T^ remarqué que lorfque fes chévreSI 
IKPartie. avoient mangé de rellébore , elles 
Depuis la^ ^toîent violemment purgées : il imagî- 
col? , jufqu’à na d en taire prendre le lait aux nlles 
deiÎRÎTu PrsEtus. D’autres difent qu’il leur: 
té chez^ies donna tout naturellement de rellébore, « 
Kébreux* JJ paroît que Mélampus joignît à cettç 
recette quelques remèdes fuperftîr 
deux *. Il eft le premier qui ait mis en 
ufage dans la Grèce ces prétendus 
moyens Quoi qu’il en foit,Mélampus 
réuflît à guérir les fiUes de Prætus de 
leur manie. ' 

Les Médecins de cestems héroïques 
n’entreprenoîent pas les malades à bon 
, . marché. La récompenlè que Mélampus 
exigea en eft une preuve. Il demanda 
d’abord le tiers du Royaume d’Argos, 
Les Argiens , après quelques difficul- 
tés , y ayant confenti , Mélampus ajou-* 
ta à fa première demande celle du tiers 
du même Royaume pour fon frere Bias. 
L’Hiftoire dît que comme toutes les 
Argiennes devenoîent folles , .on fut 
obligé de lui accorder toutes fes pré- 
tentions e. Il eft vrai que d’autres Hif- 

> idpoilod. Ibld.=0vid. b Htrod, 1. 9.n. 49. 

Meum. 1. if.-v. 325 & Herod. l. 9. n. 33. ^ 
fuîv.zziStrvius J ubi fit- Apollod. l. 2, p. 69. 

I>ù^ Seivius } dit fcuiemeai 
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tqrîens content le fait d’une maniéré 
beaucoup plus naturelle. Ils difentque 
ce fut le Roi d’Argos par recon* 
noiflance partagea fon Royaume avec 
Mëlampus & Bias fon frere ». 

Ce n’eft pas , au relie , le feul exem- 
ple que l’antiquité nous fournilTe de ré- 
compenfes femblables accordées à des 
Médecins. Dans un moment j’aurai oc- 
casion d’en rapporter un autre. On cef^ 
fera cependant d’en être étonné, quand 
on fera réflexion que ces Médecins 
^toient fils ou petits-fils de Souverains. 

On trouve encore un autre exem- 
ple de cures attribuées par l’antiquité 
à Mélampus. Mais la Fable a tellement 
déguifécefaît,& les circonllanccs s’en 
accordent fi peu avec la chronologie , 
que je n’ai pas jugé à propos de le rap-, 
porter K 

• C’eft à peu près à quoi fe réduit tout 
ce que j’ai pû recueillir fur la guérifon 
des maladies internes dans les fiécles 
dont J1 s’âgit préfentement. J’ai déjà 


que Mélampus , mit dans 
fon marché qu’on lui don- 
nèroit en mariage une des 
filles de Prztus , nommée 
CyrianalTc , avec la moi- 
tié du Royaume. Ai 


Eclog. d. V. 48. 

^Diod. 1.4. p« 313.=: 
Pauf. 1 . a. c. 17. 

Voyez le Clerc 
de la Médec. 1 » i. p. 2^ 
& ay» 


« 


II'. Partie; - 

Depuis la 
mort de Ja- 
cob , jurqu’à 
l’établilTcm'. 
de la Royau- 
té chei -Ica 
Hébreux; ' 
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eu foin de remarquer qu’autrefois cetté 
il*i Partie, partie de laMédecitieitoit prefque en- 
Depuis la tiérement inconnue. La fcience des 
«•b" jîfqu’i Médecins ne confîftoit que 

rétabiiû'emt. dans Pexercice de la Chirurgie Les 
ï die^^îï Anciens ont très-bien obfèrvé que ». 
iiébrciut quoiqu’il y eût des Médecins dans l’ar- 

mée des Grecs devant Troye, Homère 
ne dit point qu’ils furent employés dans 
la pefte dont le camp fut affligé , nî 
dans aucune autre forte de maladie. Ils 
ne font appellés que pour panfer les 
-blelfés l». Nos réflexions ne doivent 
donc tomber que fur la maniéré dont, 
aux tems héroïques, les Grecs traitoienc 
les bleffures, Homère en fournit quel-: 
ques exemples. 

Dans l’Iliade Ménélas eft blelfé d’u- 
ne flèche dans le flanc : on fait venir 
auflî-tôt Machaon pour le panfer. Le 
fils d’Efculapc après avoir confidéré la 
playe , en fucce le fàng , & y met un 
appareil pour appaifer la douleur c.Ho- 
mère ne Ipécine point ce qui entroit 
4ans cet appareil (*). Il n’etoit corn- 




» Voyet Apollod, 1. j. 
f. 172 . =P2in. 1. ap-c. 
-ï. inît, z= Hygîn. Fab. 
374 . ». J as. =: Cey\ 1* 


>> Celf. loco cit. 

‘ L. 4. V. 218 & 219. 

( I ) PUton , Repub. 
1. )• p. 5a}. a cité cette 
bleflure de Ménélaiipoui 


♦ 
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pofé , fuivant toutes les apparences > ssssss 
que de quelques racines ameres. Cette 1 impartie. 
conjeélure eft fondée fur ce que , dans 
la defcription que ce Poète fait du pan- cob, iufqu'à 
fcment d’une pareille bleflTure , il dit ex- 
preflement qu’on appliqua fur la playe té chez le» 
le fuc d’une racine amere i broyée 
Il paroît que c’étoit le feul remède 
qu’on connût alors. La vertu de ces 
plantes eft d’être ftyptique. On les em- 
ployoit pour empêcher la fuppuration, 

& afin de procurer la réunion des 
playes plus promptement. Ces racines 
ameres faifoient le même effet que 
l’eau-de-vie & les autres liqueurs fpi- 
ritueufès dont on fait ufage aujour- 
d’hui. Mais ces fortes de remèdes dé- 
voient caufer beaucoup dedouleuraux ^ 

bleffés par les irritations & les inflam- 
mations qu’ils ne pouvoient pas man- 
quer d’occafionner (*). 

exemple de la maniéré 1. 1 1. v. S+y , 84s. 
dont, aux teins Kéreï- , v n 

qiies J on panfoit les ( t ) C eft ce <jiu me . 

playes ; mais comme il potte a croire qu’on ne 
Veft fervi des expreflions P»* prendre à la let- 

d’Homère , il ne peut *re les épithètes qu’Ho- 
fournir aucun éclaircifl'e- t«ere donne à ces forte* 
ment fur la nature des re- ^,e remedes. IllesappcUe 
ttédes qu’Homcrca vou- (p<tp- 

lu défiçner. jitttxa , remèdes doux , 

a ntKfijt, lliad' aioudjjinst Je penfe que 
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J’avois oublié de dire que le pre- 
mier foin , dans ces tems-là , étoit dô 
laver les playes avec de l’eau tiède 
On voit aufli que dès-lors on connoif- 
foit & on pratiquoit la fuccion 

Il faut .encore obferver que toutes 
les armes ofFenfivcs dont on fe fervoit 
aux tems héroïques , étoient d’airain 
Il y a lieu de croire que les playes fai- 
tes avec de pareilles armes , n’étoient 
pas aufli difficiles à guérir que les playes 
faites avec des armes de fer ^. Autanc 
en effet que la rouille du cuivre prife 
intérieurement, efl: pernicieufe & mor- 


par ces termes lePoëcea 
voulu feulement dire que 
ces remèdes adtjuclf- 
folent la douleur, en pro- 
curant la gtiérifon des 
playes. Voyez Iliad, 1 . 
5. V, 401. 

> Iliad, 1. Il, V, t 4 y. 
1 , 14. V. 6 (yfuiv. 

^ Ibid. 1 . 4. V. 21 S. 

11 faut convenir que le 
mot i»[Aü<^r,aai ^ dont 
Homère s’eft fervi dans 
cette occafion, eft fuf- 
ceptible de deux inter- 
prétations; car il peut 
auflî lignifier limplement 
ejfuyer la playe après l’a- 
voir preffée, C’eft le fens 
^ue le Clerc a fuivi, fii/ 2 . 


ie la Médecine , 1 . i, p*’ 
49 Sc 50, 

Mais outre que plu- 
fieurs Interprètes ont criv 
que dans cette .occafion 
Homère avoit voulu dé- 
(îgner^/a fuccion , je fuis 
déterminé par l’autorité 
d’Euftatbe , qui l’a pris 
dans ce fens. II ajoute 
même que de fon rems • 
parmi les nations les plus 
barbares , on pratiquoit 
ce remède qui réulIiEbic 
ordinairement. 

c Voyez infrd, LirJ 
V. Chap. III. 

J C’eflr le fentiment 
d’Ariftote, Problem.aj, 
feâ. i.p. d83.=Voye* 
auin Plut, t, a. p. bift 
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telle, autant elle efl utilement employée 
à l’extérieur. Le verd-de-gris déterge 
& delTéche les ulcères ; il confume les 
chairs fongueufes Sc fuperflues. On fait 
aufll un ufage très-falutaire du vitriol 
pour appaifer les inflammations. Il ne 
pourroit même réfulter que de feons ef- 
fets du féjour du cuivre dans les playes. 
Ce métal porte en lui-même une vertu 
flyptique. Les raclures du cuivre en- 
trent dans lacompofition de plufieurs 
-remèdes dont on fe fert pour prévenir 
la corruption des chairs. Quelques Au- 
teurs meme prétendent qu’un clou d’ai- 
rain mis dans les chairs d’un animal 
mort empêchent qu’elles ne fe cor- 
rompent ». Au refte , la découverte 
des propriétés du cuivre pour le pan- 
fement des playes eft très-ancienne* 
Toute l’antiquité s’efl: accordée à dire 
qu’ Achille a voit guéri Téléphe avec 
la rouille de fa lance , dont la pointe 
étoit de cuivre. Ce héros paflbit mê- 
me. pour le premier qui eût reconnu, 
les bons effets du verd de-gris dans le 
traitement desbleflures 

* Plut, t, a, p. î 9 , = I Plin, 1. a;, feâ:. in 
Journal des Sçavans, J uil- | p. 3<$i* 
l«t 1678. p. 15p. I 
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L’idée de croire que par la vertti 
de certaines paroles, on peut arrêter le 
fang & guérir les playes , eft une fu- 
perftition des plus anciennes. Ce n’efl: 
pas d’aujourd’hui que les hommes en 
font entêtés. Ces moyens illégitimes 
qu’une fauflfe religion a feit naître , & 
que la Crédulité a entretenus , ont été 
en ufage dans tous les tems , & chez 
«tous les peuples». Homère fournit des 
preuves très-marquées de la créance 
que les Grecs donnoient à ces impof* 
turcs. Ulyffe raconte qu’ayant été dan- 
gereufement blelfé par un fanglier , les 
fils d’Autolycus bandèrent fa playe , 
& en arrêtèrent le fang en proférant 
certaines paroles Il y a bien de l’ap- 
parence auffi qu’il entroit beaucoup 
de fuperftition dans le nœud merveil- 
leux dont on attribuoit l’invention k 
Hercule. Les Anciens prétendoîent 
que ce nœud avoit une vertu fingu- 
liere pour guérir les playes 

Le foin de régler la nourriture des 
bleffés , eft un des principaux objets 


* Voyez le CUrc, Hift, 
de la Médec. 1 ". Part. 

i. I. p. 

1, lÿ, T, W7» 


z=Plin» 1. 28 . c. a. pw 
44<î- 


' Plin, Il z 8 . C| 6t p« 


4Jf» 


/ 
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<3e la Médecine. 11 eft d’une nécefïîté 

abfolue, & d’une très-grande confé- 
quence, de prefcrire dans ces occafions "j*! 
aux malades des loix pour le boire & cob , iufqu»à 
pour le manger. On eft toujours éton- 

À J ' • îU \ C ’ v./* de la Roysu" 

né du régime qu Homere rait obier- té cher Ut 
ver à fes héros blelTés. Machaon , fils 
d’Efculape , étoit lui-même un Méder 
cin très-habile. Il étoit foldat aulîi bien 
que Médecin. Il fut blelTé dangereufè*^ 
ment à l’épaule dans une fortie que 
firent les Troyens. Neftor aufli-tôt le 
ramène dans fa tente. A peine y foijt-r 
ils entrés , que Machaon prend une 
boiflfon mixtionnée avec du vin , où 
l’on avoir râpé du fromage 6c mis de 
la farine d’orge •. Quels mauvais ef- 
fets ne devoir pas produire un pareil 
breuvage , puifque le vin feul , au fen- 
liment des perfonnes de l’art , eft très- 
contraire à la guérifon des playes. Les 
mets qu’on fert çnfuite à Machaon, ne 


a niai. 1. II. V. rod , 
507 & <5j 7» *c. 

Mad. p^cier a traduit 
A X^iTo, Xtux,ei , par 
de la fleur de fronifnt, 
Mail il eft certain qu’et/- 
ÇiTeer n’a jamais ligni- 
fié que de la ferine d’or- 
ge, Voyci Repub* 


1. a. p. 500, 

On fçait d’ailleurs qutf 
ce breuvage mixtionné 
qu’Homère nomme 
Ktàr f fe fai Toit ancien- 
nement avec la farine 
d’orge. Vojrex le SehoU 
d’Euripid. ad Oreft, p„ 
aop, Edit. Steph, 
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paroifTent nullement convenables a l’er 
tat dans lequel il fe trouvoit 

Cette conduite qu’Homère fait te- 
nir à fcs héros , eft Ci extraordinaire , 
que Platon n’a pas pû s’empêcher d’en 
faire la remarque , mais en même tems 
il s’efforce de trouver dans la maniéré 
de vivre des tems héroïques des raî- 
fons pour excufer un pareil régime. Je 
doute cependant que les motifs, fur les- 
quels Platon fonde la dcfenfe d’Ho- 
mère, Soient auflî Solides qu’ils font in- 
génieux Il vaut mieux attribuer , 
avec un Auteur très- éclairé dans ces 
matières , cette conduite irrégulière à 
l’ignorance où l’on étoit alors des vrais 
principes de la Médecine. Il eft cer- 
tain qu’aux tems héroïques la partie de 
cette Science. qui concerne la nourritu- 
re des malades, étoit absolument incon-^ 


nue «. 

1. II. V. dip. 

■' b In lone. p. 366 .— 
Repub. 1 . 3. P* «Z2, & 

' Platon n’avoit pas Ho- 
mère fous les yeux quand 
il a écrit cet endroit de 
fa République: il con- 
fond les perfonnages, en 
filant que ce fut Euripi- 
lequi prit le breuvage en 


queftion. Ce fut, fuivant 
Homère, Machaon lui- 
même. On ne voit point 
qu’Eurîpile , après fa 
blelTure ait rien pris. C’eft 
une légère inattention de 
la part de Platon , dant 
laquelle M. le Clerc eft 
également tombé. HiJIm 
de la Méd* 1 . 1 . p. 4 >» <- 

c Le Clerc , Hiil. de I4 
Médi 1. it p. 44< 
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J’ai dit dans la première Partie de 

cet Ouvrage que, fuivant toutes les i^.Partie. 
apparences , on ne connoiflToit pas an- Depuis la 
ciennement la faignée. Ce remède ne ”4" 
femble point' avoir été en ufage chez l’étabiiflen^. 
les Egyptiens. A l’égard des Grecs, fé ^ciiez 
on n’en trouve aucune trace dans Ho- Hébreux* 
mère. Cependant la faignée auroit été 
connue & pratiquée dès Jes tems hé-, 
ro’iques , fi l’on poi^oît s’en rappor-* 
ter au témoignage d’Etienne de By- 
zance. Ce Géographe dit que Poda- 
lire , frere de Machaon , revenant de la 
guerre de Troye, fut jetté par une tem- 
pête fur les côtes de Carie. Le bruit 
s’étant répandu qu’il étoît Médecin, on 
le mena au Roi Damætus , dont la fille 
étoit tombée du haut d’une maifon. Il 
la guérit , dit-on , en la faignant des 
deux bras *. Le Roi par reconnoiffance 
lui donna cette PfincelTe en mariage • 
avec la Cherfonnèlè. Comme on igno- 
re où Etienne de Byzance avoit pris 
cette hiftoire » & qu’il eft le feul qui en 
parle » il y a tout lieu d’en douter ; d’au? 
tant plus que ce Géographe eft un té- 
moin trop moderne par rapport à de$ 

» Jlepbas.in voce 05 & 
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tems aufli reculés que ceux dont nous 
parlons (*). 

On a vu dans la première Partie dé 
cet Ouvrage que chez les peuples de 
l’Orient , le foin des accouchemens 
avoir été originairement confié aux: 
femmes. Il n’en a pas été de même chez 
les Grecs dans les premiers tems. Il 
étoît exprelTément défendu aux fem- 
mes d’exercer aiicune des parties de 
la Médecine , fans en excepter même 
celle des accouchemens. Cette défenfc 
avoir eu des fuites très-fâcheufes. Les 
femmes ne pouvoient fe a^oudre à ap- 
peller des hommes dans ces momens 
critiques. Faute de fecours il en pé- 
riffoit beaucoup dans les travaux de 
l’enfantement. L’induftrie d’une jeune 
Athénienne qui fe déguifa en homme 
pour apprendre la Médecine , tira les 
femmes d’intrigue. Ôn avoir remarqué 
que ce prétendu Médecin étoit le feul 
dont les femmes fe ferviffent. Cela fît 
naître des foupçons. On le traduifît de- 
yant l’Aréopage pour rendre compte 


( 1 ) Thom» de Pinedo , 
Conjedure qii’Etienne de 
Eyzance , écrivoit entre 
l’an 4po^ yoo. de l’E- 
K Oirétlennct Fabricius 


penfe qu’il peut être pim 
ancien d’une centaine 
d’années. BibU Grac* t* 
3.p. ftf. 4 , 

■ & 
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3e fâ conduite. Agnodice ( c’ëtoit le «=5=s5- 
nom de notre jeune Athénienne ) n’eut 
pas de peine à tirer fes Juges d’erreur. 

JEIIe expola le motif de fon déguifc- jufqu’à 
ment. Cette aventure fut caufe qu’on afia*R^yru- 
abrogea l’ancienne loi. Depuis ce tems 
les femmes eurent permiflîon de .pré- 
Cder aux accouchemens *. 

Les Princes alors & les Rois ne dé- 
daignoient pas l’exercice de la Méde- 
cine. Prefque tous les fameux perfon- 
nages des liécles héroïques fe font dil^ 
tingués par leurs connoilTances dans 
cet art. On compte dans ce nombre 
Ariftée , Jafon, Télamon, Teucer , Pé-f > 
lée , Achille, Patrocle , &c. Ils avoient ' 

été inftruits par le Centaure Chiron , 
q[ue fes lumières & fes connoilTances 
avoient rendu alors l’oracle de la Grè- 
ce. C’eft particuliérement à la connoif* 

Lance des Simples qu’ils s’étoient atta- 
chés. On défigne encore aujourd’hui ^ 
plulieurs plantes par le nom de quel- 
ques-uns de ces héros , preuve que 
dans l’antiquité ils palToîent pour les 
premiers qui en eulfent découvert les 
vertus K 

• Hy^î/j.Fab.»74. p, 318.= Voycï leCUrc,HiSU 

«ela Mé<î. 1. I* p, jo« 

Tome IK. G 
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— »» " On pourroit joindre à tous ces il- 

II'. Partie, luflres perfonnages Palaméde. Cen’eft 
Depuis la pgg qu’j[ fg appliqué à connoître les 

coT. i'ufqu*à fecrets de la Médecine. Il avoir refufé 
réiaHiiffc.T,t. (J’être inftruit dans cette fcience par 
Chiron. Palaméde étoit Fatalifte , & 
Hcbfcux. regardoit en conlequence la Médecine 
comme une connoiflance odieufe à Ju- 
piter & aux Parques. L’exemple d’EF- 
culape foudroyé l’épouvantoit Mais 
comme la pénétration defonefprits’é- 
tendoit àtout, il empêcha , dit-on, par 
fes bons confeils que la pefte qui rava-r 
geoit toutes les villes de l’Hellefpont 
&Troyemême, n’attaquât perfonne 
dans le camp des Grecs , quoique le 
lieu où ce Camp étoit alîis fut très-mal ' 
fain. Palaméde, ajoute-t-on , avoitpré- 
vû cette pefte fur ce que les loups del^ 
Cendant du mont Ida , fe jettoient fur 
le bétail & même fur les hommes. Le 
moyen qu’il employa pour empêcher 
l’armée des Grecs d’être attaquée . de 
la pelle , fut d’ordonner que l^n man- 
geât peu , & particuliérement que l’on- 
s’abllînt de cnair. Il enjoignit encore 
de faire beaucoup d’exercice. Ses con* 

^ » Philojîrat. Hcroic. c. lo, p. 708. w 
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fèîls eurent , dit-on , tout le fuccès pof g» ■"'■■■■■* 
lible^. IK Partie. 


t r -Tjoew n-oyau 

tous les Cjrecs , lans en excepter ro- ,5 chez ui. 
dalire & Machaoni Mais toute cette Hébreux, 
belle hiftoire ne mérite aucune! croyan- 
ce. Je n’aurois eu garde même d’en 
parler fi , toute faufle qu’elle eft , elle 
ne fervoit pas à confirmer ce que j’ai 
dit précédemment fur les decouvertes 
dont quelques Ecrivains Grecs ont 
voulu taire honneur à leurs Héros.Pour 
détruire toutes ces traditions , il fuffit , 

d’ouvrir Homère , dont le témoignage 
doit être d’un fi grand poids pour tout 
ce qui concerne les tems héroïques. Ce 
Poète dit exprelfément que les Grecs 
furent la proye des flèches mortelles 
d’Apollon, On ne voyoit par-tout i 
ajoute-t-il, que monceaux de morts fur 
des bûchers qui brûloient fans cefle 
Je ne dirai qu’un mot de Médée. 

Cette Princefle a paffé dans l’antiquité . 
pour une fameufe magicienne. Elle n’a 
dû probablement cette mauvaife répu- 

» PhUjJlrat, Heroic. c. lo. pag. 710 & 7H*i 
Iliad, 1, f. V. ji &' fuiv. 

Gij 


Si ce fait étoit bien prouvé , on Depuis la 
pourroit dire que fur le fujetde la Mé- ^ob" jufqu^ 
decine, Palaméde en fçavoit plus que l’étabiiflemt. 
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ration qu’aux connoiflances qu’eBc 
avoir acquifes dans la botanique , Sc 
à l’ufage criminel qu’elle n’en fit que 
trop fréquemment. On lui vit. faire 
quelques cures furprenantes. On fçst- 
voit auflî que par fes fecrets elle s’étoît 
défaite fouvent de ceux qui s’étoient 
attiré fon inimitié ; il n’en fallut pas da- 
vantage pour la faire regarder , dans 
ces tems d’ignorance , comme une ma- 
gicienne do premier ordre- 

Entre tous les effets merveilleux 
qu’elle avoir opérés , il n’y en a point 
de plus célébrés que le rajeunifTement 
du vieil Efon> pere de Jafon fon amant. 
Ovide a décrit cette fable d’une ma- 
niéré très-élégante & très-pathétique». 
Plufieurs Mythologifles ont cherché à 
donner un fens raifonnable à ce conte 
abfurde. Il y en a qui ont cru y entre- 
voir une expérience dont on s’eft beau- 
coup occupé fur la fin du dernier fié- 
cle. Je parle de la transfufion du fang, 
remède qu’on a tenté plufieurs fois , & 
qui a toujours très mal réufli D’au- 
tres cherchent l’origine de çette fable 
dans une tradition qui portoit que Mé- 

» Métara. 1. 7 . v. i«» 6 * /«iV. :==>> Bannîfrf Ej- 
^iie* des fables , r. 6 . p. & 46c» 


Di>-- 
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i dée connoiflbit des herbes dont la ver- 
i tu étoit de teindre en noir les cheveux 
t blancs ». Mais tontes’ ces explications 
t ne portent fur aucun fondement hifto- 
rique K 
ï 

, » Clem, Alex. Sfrom. 1 . i cine , 1 . 1. pag. 6$, ^ 

‘ p. 36}. = Voyex le I Bdnnier , loco cit. p< 

i Clerc, Hift. delà Me Je- ' 460.' 


— ■ .-I-i 
II*. PARtlt, 

Depuis la 
mon de Ja- 
cob, jufjiia 
rétablilfem*. 
Je la Royau- 
té diei. les 
Héùrcuif. 


i ■ 

'■ ‘ ArticleSecond, 


1 Mathématiques,. 

J Grecs dans les fidcîes dont il 

s’agit préfenteraent, n’avoient que des 
I notions extrêmement bornées des Ma- 

, thématiques.Ce qu’ils en connoiffoiént 

I ne mérite certainement pas le nom de 
.fcience. On efl toujours étonné quand 
■ en compare les fiécles brillans de cette 
nation avec fes commencemens. Il s’en 

I* m 

t , faut de beaucoup que fon génie fe foît 
^ développé aufli promptement que ce- 

^ lui des Peuples de l’Orient. Oppofons 
■les Grecs des fiécles héroïques aux 
I Phéniciens des mêmes fiécles, & on 

trouvera prefque autant de différenlp 
entre euxqu’entre les Peuples de l’Eu- 
xope les plus policés , & les nations de 

un] 
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l’Amérique au moment qu’on en fît lai 
II*. Partie, découverte. Les Grecs n’ont même fÿu 
Depuis la mettre à profit que très-tard les con- 
ïob! noilTances dont les Colonies de l’Afie 
l’étabiiiremt. de FEgyptc leur avoient fait part* 

té chez les vuelque imparfaites qu’on fuppofe ces 
Hébreu*, premières teintures , le peu d’ufage 
qu’en firent les Grecs pendant près de 
mille ans fera toujours un grand fujet 
. 'id’étonnement. 

• • 

• §. PREMIER. 

Arithmétique. 

Il est impossible de donner mê- 
-me des notions vagues & imparfaites de 
l’état & des progrès de l’Arithmétique 
dans la Grèce aux fiécles héroïques. 
L’antiquité ne nous fournit aucunes lu- 
mières fur les premières méthodes que 
les Grecs ont employées pouf faire 
leurs calculs. Je me contenterai de pro- 
pofer quelques conjeélures fur les Sym- 
boles arithmétiques ufités ancienne- 
ment chez ces Peuples. 

^ Les Grecs , ainfi que toutes les na- 
tions de l’antiquité, n’ont point connu 
•les chifires proprement dits, c’efJ-à-j 
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dire , les caraélères uniquement defti- 
nés à exprimer des nombres. Ils fai- il'. Partie. 
foient fervir à cet ufage les lettres de Depuis la 
leur alphabeth partagées & rangées en 
différentes maniérés. Il paroît qu’ils l’étabiifiem'. 
défigner^nt d’abord les nombres par Jf 
des lettres initiales ( ^ ) , auxquelles Hébceux. 
ils fubftituerent dans la fuite les lettres 
numérales K Les premières n’étant , 
pour ainfi dire, que les abrégés des 
noms de nombre , on a dû s’en fervir 
avant que de donner aux lettres de l’ai-, 
phabeth une valeur dépendante non- 
feulement du rang qu’elles y tiennent » 
mais encore d’une convention arbitrai- 
re qui eft fenfible dans la façon d’exprit 

nom. Nous Ignorons de 
quelle façon les Grecs 
des premiers âges remé- 
dioicnt à cet inconvé- 
nient, Mais les monu- 
mens qui fubfiftent enco- 
re aujourd’hui, ne nous 
permettent pas de douter < 
du grand ufage qu’ib ont^ 
fait, généralement par-* 
lant , des lettres initiales, 
des noms de nombres 
pour en exprimer la va- 
leur d’une maniéré abré- 
gée. 

» Voyer les Mém, de 
l’Acad. des Infcripr. t. 

«J. Mém. p. 4164 &c« 

G iv 


(i) Qftte méthode ne 
pouvoir avoir lieu dans 
les cas où une même let- 
tre initiale convenoit à 
plufîeurs noms de nom- 
bres difiTérens. Ilétoit dif- 
£cile , par exemple , de 
fiire fervir VEpfilon, à 
défîgner les nombres^», 
fepr, neuf , fl , t ^rce , 
uytéx y lorsqu’il étoit 
queftion de les exprimer 
dans un feul & même cal- 
cul. 11 y auroit eu nécef- 
fairement de l’erreur & 
de la confu/îon, à défi- 
gner ces nombres par la 
leftte -initiale de leut 


Digitized by Google 


1^2 D^Es Sciences , L. îfL 

■ ^ mer les unitës , les dîxaines , les centaî- 

u«.par:çie. nés , &c. Cette fécondé opération efl: 
Depuis la bjen plus Compliquée que la première, 
rjbl tu^u’à Elle n’a dû s’introduire que lorfqu’on a 
rétabiiflcm^ pgçjj Phéniciens les Epifémons , 

r/ chex^ks Bau^ Koppa & Sampi (*), qui paroif- 
Hébicax. fgnc être venus plus tard en Grèce que 
la plûpart deç- autres caradères. 


(i) C’eft le nom que les 
Grecs donnèrent à trois 
caradèrer qu’ils ajoute- 
xenraux 34 lettres de leur 
alphabeth , pour étendre 
a faciliter la pratique des 
calculs. Ces caraâères 
étoient formés ainfi ç-, 
V. ^ - & défignoient les 
ftotuures (î, 50 & $.00. 
les 34 lettres de l’alpha- 
bctb , prîtes fuiv^nt l’or- 
dre qu’on leur avoir don- 
né originairement mar- 
quoient les nombres i , 
*» 3 > 4 » 5 » 7 > 8 ) 9 > to» 
30 , 30 , 40 , 50, do, 7O) 
80, 100 > 300 , jOO, 400, 
500 , 600, 700 & 800. La 
eombinaifon des huit let- 
^tres i ^ K y ^ 9 

« s ît', & du Koppa 

^ , avec les huit premie- 
res 

^',1», J' , &avec l’épi- 
femon Bau ç-, fervoît à 
exprimer tous les nom- 
bres inienné^iaices encre 


10 & 30 , entre 10 & 30*, 
& ainlî de fuite jufqu’à 
100. Enfin les huit der- 
nières lettres f yff } T ^ 

U > <p' ipy a , & le 

Sampi ^ , en fe com- 
binant ïam avec les feixe 
précédentes Sc les deux 
premiers épifémons, qu’a- 
vec les cottibinaifons de« 
huit premières augmen- 
tées du Bdu , & des huit 
intermédiaires , %ugmen- 
tées du Koppa., expri- 
moit tous les nombres 
qui font entre 1 00 & aoo » 
entre 200 & 300, &c. juf- 
qti’à icoo. Tous ces C2^- 
taâères tant (impies que 
compofés étoient fur-, 
montés d’un accent. 

Pour exprimer tous le* 
nombres qui font entre 
1000 & looooco J on 
n’employoit point de 
nouveaux fymboles nu- 
mériques , on fe conten- 
toit reniement de tranf- 
portec i’acccnt.lla pattiç 
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Du tems d’Hëfbdien , la première 
façon de compter exiftoit encore dans ii*. P arue. 
les loix de Soîon , èc fur d’anciennes i^epuî* 
colonnes *. Elle fe perpétua chez les 
Athéniens ; mais comme elle avoitété l’étabiiflèmt. 
înfènfiblement abandonnée par les fé c*h^z^ic« 
autres villes de la Grèce » de - là 
vient que des Grammairiens, tels que 
Terentius Scaurus, & Prifcien , n’en 
parlent que comme* d’un ulàge particu- 
lier aux Athéniens 

Il eft clair cep'endant que dans les 
cômrnencemens, cet ulage a dû être 
commun à tous les Peuples de la Grè- 
ce. On. en trouve des preuves dans 
quelques fra^mens de très-anciennes 
Infcrîptions «. Mais il faut convenir en 
mûme-tems que.l’autre façon de comp-{ 
ter, c’eft-à-dire , par lettres numérales 
s’en Introduite de fort bonne heure' 
dans plulieurs cantons de la Grèce 


înféHeure caraSère, 

3 |tii Tans cela n’auroit dé- 
toné que des unités , des 
dixaines ou des centai- 
nes-; cette nouvelle po> 
£tion de l’accent déter- 
minort ce caraâère à re- 
préfenter des unités , des 
4ixaines & dès ccoiûnes 
dkqûUes^ - 


I • Voye* Ton 'Traité' 

Tirent» Scaurus» de 
Orth.-p. >258. Edit de 
Putf. =5 Prifcus, de Pig, 
num.- p. I }45, =: Acad, 
des Infcrbt. t. aj. Métn. 

p.+f. 

« Jbid. p. 4id & 417. 

^ibidi/ococis. ' 

G V. 
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gMMM J’euiTe défiré pouvoir m’ëtendre da- 
jie. PARTIS, vantage fur Forigine & l’état de l’a- 
Dépuis la rithiïiétique chez les Grecs dans ces 
mort .«Je Ja- reculés.. Le filence des Auteurs 
rétabliffcmt. anciens ne me l a pas permis. 11 leroit 
de la Royau- difficile d’v fupplécr par des con- 
Hébicux, jectures , qui d ailleurs auroient nécel- 
fairement le défaut d’être très-incertai- 
' nés & très- arbitraires. L’Aftronomîe 
,va fournir plus da- matière à nos re-j 
icherches, 

<• * ' •* 

, • I ■ ■ 

.11». ...... J i . i i» , 

5 . SECOND, 
AJîronomie, 

R lEN ne marque mieux le .peu dç 
'difpôfitîons des anciens Grecs pour les 
fciences, que l’état d’imperfeélion dans, 
lequel l’Aftronomie a langui chez eux 
pendant tant de fiécles. Il éft certain 
qu’au tems dont nous parlons préfente- 
menc, & encore bien poftérieurement' 
après, leur Calendrier étoit très-im- 
parfait. C’eft fans doute parce que les 
Grecs ne f?font adonnés qu’affez tard 
à l’Agriculture; & qu’ils ont ét4 trè&;’ 
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ïong*teras lans cjptreprendre des navi- 
gations de long cours ». 

Il paroît cependant que cette nation 
n’a jamais manqué d’ÂHronomes. La êob”, îufqu 
plupart des fameux perfonnages des 

Z' / 1 / •• /Y*/ >A de la Ivoyaii- 

liccles héroïques ont pafle pour s etre té chez les 
appliqués à l’étude du Ciel. Il n’y en a 
prefque aucun , auquel on n’ait attri- 
bué quelques découvertes Aftronomî^ 
ques *>. Si l’on en croyoit même PhiloC- 
strate, Palamède auroit été aflfez inf- 
iruît de cette fcience , pour expliquer 
la caufe des éclipfes du fbleil «. Je me 
fuis déjà aflez expliqué fur ce qu’on de-» 

.voit penfer des prétendues découver- ' 
tes de ce Héros; ce feroit donc perdre 
du tems que s’y arrêter davantage. 

Il y a bien de l’apparence , que i 
dans les commencemens, les Grecs ne 
comptoient les années que par les faî- 
Ibns , encore n’y avoit-il pas à cet 
égard d’uniformité entre les différens. 

Peuples de la Grèce, Les Arcadiens , 
qiii paflbient pour les premiers qui euf 
fent cherché à fe former un Calendrier, 


• Voyez Tome III. 
Liv. II. p. 354., &c. & 
infri , Liv. IV. Chap. 
JV. • . ' 

^ Yo/ex tucUn, de 


Aftrol. t. 2. p. 3^4 €>* 
fwv, = Achill, Tat, Ifag. 
inif. 

c Her$îc, c. lOi pag«' 
70 #« 

Pvj 
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■“ ' — " firent originairement«Pannëe de trois 

ii'.PARTiB mois, &c enfuice de quatre. Les Ar- 
Depuii la gîens & les Acarnaniens^ en donne» 


mort ae Ja- ^ Jg 

col) , jii'H» 1 .- <» 1 r / 1 

l'ctabifiîemt. Un ne peut point fixer le liecleau- 
té Grecs parvinrent à accorder 9 

Htlrcux. d’une maniéré un peu raifonnable , la 
durée de leurs années avec le cours des 
faifons. Anciennement leurs années 
étoient purement lunaires Les Grecs 
ne dûrent pas tarder à fentir combien 
cette maniéré de partager le tems étoîc 
îrrégulieré'. En moins de dix-lèpt de 
' ces années , l’ordre de la nature fe trou- 

voie abfolumentrenverlé ; l’été prenant 
la place de l’hyver, & l’hyvereellede 
de l’été. Il fallut remédier à ces incon^' 
véniens. Les Grecs imaginèrent fuccef^ 
lîvement différentes Périodes ou Cy- 
cles , pour faire concourir la durée de 
leurs années avec le retour périodique 


* Plia.]» 7. c. 48, p.40}. 
:=£tnf)rin. r. 19, = S'o- 
iin. c. 1 . p. 4 . = Plut, in 
Numa,p. 7». B.=Srol». 
Iclog. I^hyf. p. 21. = 
jlugvjl. <!«■ Civir. Dci. 1 . 
75. r. 12. p. 129.— Ma- 
trobt Saturn. 1 . 1..C. 12. 

p. i4î. 

• 1 > Soliii- c. I. p. 4. = 
Suii. in £’M«v.r< f, uj.. 


p. 747.;= Mécrol, Sa« 
tum. I, I. c. 12. p. 24a. 
c*. JJ. p. 251. 

On en verra d'ailleura' 
la preuve dant ce que 
noua atlonr rapportée de 
leurs ancienne* périodes» 
qui fuppofent néceflai re- 
ment des années lu0ai> 
re* de ijfi, jours» - 
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î3es faifonS) mais ils manquoient des 
connoiflances les plus effendelles, & 
(ans lefquclles H n’eft pas polîible de 
rëuflîr dans une ferablable entreprife- 
Nous en avons une preuve bien mar- 
quée dans la nature même de ces Pé- 
riodes. La première fut la Diètéride, 
Cette Période fuppofoit que 2 y ré- 
volutions lunaires répondoient exaéfe- 
mentà deux révolutions folaires. En 
partant de ce faux principe , les Grecs 
crurent avoir trouvé le vrai moyen de 
ramener les diiférens mois de leur an- 
née à la même faifon , en intercalant un ^ 
treizième mois de deux ans en deux 
ans i de façon que les années fulTent al- 
ternativement de douze & de treize 
mois ». Ils appellerent cette Période 
Diètéride ou Triètéride , c’eft-à-dire > 
^ Période de deux ans > ou Période de 
trois ans , parce cette intercalation n’a^ 
voit lieu que chaque troiliéme année 
après deux années révolues 

Les Grecs ne furent pas long-tems 
fans reconnoîtrc les împerfeéfions dc' 
cette reforme. ( *). Ils imaginèrent 
* 

‘^Ctt^rîni Cé li. I doit <f environ féf>t joar* 

b Ibid. I la durée de dear années 

il) Le DiMtîdeexcé- 1 folairei. Eiié operoie par 


IKPaktib. 

Depuis la- 
mort de Ja- 
cob, jur^u'à 
rétablilTcm^» 
de la I^oyau- 
té chez lea 
Hébtctui. 
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gg— ^ alors de doubler l’intervalle de l’intef^ 
IKPartie. calation du treiziéme mois, & de ne 
Depuis la faire cette intercalation qu’après qua- 
cob, iufqu’à ans révolus, ou ce qui elt la meme 
l’étabiiflemt. chofc, 3U commencement de chaque 

té chex les Cinquième annee. C. elt de-ia que cette 
Hébreux# feconde Période prit les noms de Te- 
traètéride Sc de Pentaètéride , fous leT* 
quels elle a été également connue «. 
Enfin, comme la Tetraètéride étoic 
encore plus défeélueufe que la Dièté,- 
ride (*) , les Grecs en inventèrent une' 
troifiéme que l’on nomma OÜaètérideî 
ou Ennèatéride , eû égard à ce que- 
ce nouveau Cycle recommençoit cha- 
que neuvième année Les. Auteurs 
font partagés fur la maniéré dont l’in- - 
tcrcalatioa fe pratiquoitdans cette troî- 
liéme Période. Les uns difent qu’on in-; 


eenféquent at Joura , 
c*eft-à*dire, près d’un 
mois d’erreur tous les 
huit ans. 

* Ctnfor. c. i8. 

( I } 11 s’en falloit de 
JS jours ou 15 jours & 
demi que 49 mois lunai- 
res ne filTent quatre an- 
nées Tolaires. Ainfi la 
Tétraètéride Biifoit tren- 
te à trente & un jours 
d’çrcciu tout Icc huit aot } 


près de trois jours di 
plus, par conféqtient 
que la Diètéride. Mais le 
dérangement opéré par 
cette période , fe faifoit 
dans un ordre tout oppo- 
fé. La Diètéride reculoit 
le retour de chaque mois, 

f >ar rapport à la faifon à 
aquelle U appartcnoit, Sc 
la Tétraètéride au coa-r 
traire l’avançoir# 
b.Ctaysr,c, 11. 
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tercalok trois mois après huit années 
révolues ; d’autres difent que les Grecs 
obmettoient tous les huit ans un mois 
intercalaire , 5c que c’eft en cela que 
confiftoient leurs Oélaètérides ». Ma- 
crobe prétend qu’ils avoient fept an- 
nées communes de 3 y 4 jours chacune, 
& que la huitième ils intercaloient les 
5>o jours dont huit années folaires fur- 
palfent huit années lunaires K 
- Je penfe que VEnnèatéride avoitlieuf 
dans la Grèce dès le tems de Cadmus. 
Nous voyons en effet, que fous ce 
Prince il eft queftîon d’une Grande an^ 
née, & que cette Grande année étoit de 
huit ans «. On n’ignore pas que les An- 
ciens par ces grandes années enten- 
doient des Périodes imaginées pour ré- 
former la durée des années ordinaires,- 
& les ramener à l’ordre des faifons & à 
la révolution des Aftres. Je crois en- 
core entrevoir des traces de cette Pé- 
riode dans la maniéré dont les Anciens > 
difent que Min os publia fès loix 
L’emploi de tous ces différens cycles 


» Newton , Chronolo- 
gie des Grecs» p. 78 & 
79. 

i’Sorzü'n. l.i.c. i}.p. 

Voyez aulS SÙi' 
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prouve fenfiblement quelle étoit aloiÜÉ 
M*. Partie. & l’incapacité des Grecsi 

Depuis la* Aftronoiïiie. 

mort (le ja Parlafiiltc ils s’appliquèrent à trou- 

l'éuhiiS v^er des moyens plus propres à régler 
ëc la Royau- avec exaélitude la durée de leurs' an- 
Wébrtîix. flées. Les anciennes Annales de la Gré-; 

ce attribuoienc à une réponlè de l’ora-^ 
de de Delphes ces premières recher- 
ches. L’oracle ayant dit qu’il falloit; 
célébrer les fêtes Iblemnelles non-feu- 
lement Tuivant l’iîfage de la patrie,’ 
mais que de plus il falloir y obferver- 
trois chofes.(^), les Grecs crurent que 
par ces trois- chofes\ l’Oracle leur or-i- 
donnoit d’avoir égard aux jours, auît 
mois & aux années ; ils s’imagînerenc 
que pour cet effet ils dévoient régler* 
les années fur le cour^ du foleil j & les- 
mois fur celui de là lune ». 

• Les Auteurs de qui nous tenons ce 
fait, ne nous apprennent point le tems 
auquel on fe mit en devoir.de (è con- 
former aux ordres de l’Oracle ; mais il 
eft certain qu’il fe. paffa plufieurs fié-* 
des avant que les Grecs fuffentinftruîts 


l<) y y=:*‘r7f'in>.apud Petàw Unwol, 

• c* p. JA. 
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des moyens propres à les conduire au 
but qu’ils fe propofoient. 

Selon le témoignage même de leurs 
Ecrivains les plus eftimés , ces Peuples 
avant le régné d’Atrée n’avoient pas. 
encore fait attention au mouvement 
propre au foieil d’Occident en Orient. 
Ce Prince, difent-ils, fut le premier 
qui en inftruilit les Grecs On n’igno- 
re pas que le régné d’Atrée n’a précé- 
dé que de feizeans la guerre de Troye. 
Phiioftrate, en même tems qu’il veut 
faire honneur à Palaméde des connoiC- 
fances les plus relevées , eft forcé d’a- 
vouer qu’alors on n’avoit ni réglés ni 
mefures pour les mois & pour les an- 
nées Il doit donc paiTer pour conP 
tant que toutes les pratiques dont les 
Grecs fefervoient dans les tems héroï- 
ques , étoîent très-imparfaites. 

Quelques Modernes néanmoins fe 
font imaginés que l’entreprifè des Ar- 
gonautes avoir fait faire de grands pro^ 
grès à l’aftronomîe dans la Grèce.. Les 
hafards d’une navigation longue & daa- 
gereufe-fur des mers inconnues forcer 

Tat. Ifag.p. 140. 

•* Heroic» c. lo. 
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^Straho , 1 . 1. p. 43. 
rsiLucian. de Allrol. t. 
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rent, dit- on, les Grecs à s’applique^ 

avec une grande attention à connoître 
JI^* Partie* j • i /~v a /./ • 

_ . , 1 état du ciel. On a meme ete lufqu a 

irort ^e Ja- avanccF qu au tems de 1 expédition 
f V Argonautes on avoit chargé le fa-, 
de la Royau raeux Gentaure v^hiron de réformer 
Hébreux.^” l’ancien Calendrier de la Grèce qui 
manquoit d’exaélitude. Chiron , con- 
tinue-t-on, drefîa un nouveau calen- 
drier pour l’ufage des Argonautes deux 
ans avant leur expédition. Il forma mê- ^ 
me les conllellations afin de faciliter 
le voyage de ces Héros. On a fait plus : 
on a voulu aflîgner dans quels points 
du Ciel Chiron avoit fixé les points des 
éauinoxes & des folftiçes ^ 

Une opinion auflî cbntraîre à tout 
ce que l’hiftoire ancienne nous apprend 
du peu de connoiflance que les Grecs 
avoient dé l’Aftronomie , aux tems hé- 
roïques , n’a pas manqué d’être rele- 
vée. On en a démontré la fauflèté d’u- 
; ne maniéré aflfez palpable pour qu’il 
ne foit pas nécefl'aire d’y infifter de 
nouveau. Cependant afin de ne rien 
obmettre fur une matière auflî intérefi» 
fante, je vais expofer en peu de mots 

* NtwtQiii Chioaolog. des Grecs ) p. 85'87-8p (iQ ' 

/ui>. 




Di. ' 


8 ‘ 


DES Sciences, L. III, i6^ 

les moyens par lefquels on a combattu 
un fyftême li oppofé à Phiftoire & à la 
raîfon. Je ne ferai qu’abréger ce qu’en 
ont déjà dit deux* Auteurs très-célebres 
& très- connus*, en ajoutant feulement 
quelques réflexions à leurs raifonne- 
mens. 

Julqu’à prélênton n’avoît regardé 
Chîron que comme un Theflalien très- 
verfé dans la Botanique, A cet égard 
ons’étoit conformé au témoignage una- 
nime de toute l’antiquité. Elle n’a ja- 
mais parlé de Chiron que comme d’un 
Médecin qui connoilïbit mieux que 
' tous fes contemporains l’ufage des plan- 
7 \av t,.viivo t.|ux ICI' vent n ict 

‘guérifon des playes. Il y a plus : on 
fçaît que Jalon fut élevé par Chîron K 
Ce Centaure, difent les Anciens, fît 
part àfon difcîple de toutes fes connoif^ 
fances , & particulièrement de la Mé- 
'decîne. Ils ajoutent même que Chiron 
donna par ce motif le nom de Jafon à 

I 

» Le P. Hiriouîn, Dif- 
frrr, Tur la Chron. de M. 

Newton» Elleeft inférée 
dans les Mém. de Tré- 
voux, Septembre , 1719. 

► Art.-87. =: Bannier , Ex- 
plicat* des Fables 1 1* t. 


p. 341 &* juivantes, 

•» Le Scholiafte de Pin- 
dare, rapporte pour le 
prouver deux vers d’Hé- 
iiode, NmtA, 3. ad veil^ 
V2« 
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ce Héros , au Keu de celui de Dioml^ 
de qu’il portoit auparavant \ On ne 
voit point que dans ces anciennes tra- 
ditions il foit parlé en aucune foçon de 
l’Aftronoraie. Sur quelle autorké s’eft 
donc appuyé un Auteur moderne pour 
faire de CBron un Aftro*nome capable 
de drefler un Calendrier, & de fixer 
le véritable état du Ciel j fur- tout dans 


les fiécles dont il s’agit ^ On fe fonde 
fur un fragnaent d’un Foëte inconnu , 
rapporté par Clément d’Alexandrie *». 
Mais encore , que dit ce palfage qui 
fait l’unique bafe du fyftême que nous 
combattons ? Le voici , traduit à la let- 


tre» afin qu’on puilTe juger fi une pa-. 
• raille autorité eft capable de détrui- 
re le fuffrage unanime de l’antiquité. 
« Hermippus de Béryte donne le nom 
» de fage à Chirçn le Centaure , & çe- 
» lui qui a écrit la Titano-rmachie rap- 
» porte qu’il a le premier appris au 
» genre humain à vivre félon lajuftice, 
» en lui montrant la force du ferment > 


» les facrifices joyeux , ou d’aélionsç 


« Id. Pyth,'4. ad Vcrf. 1. 1. v. 1^4. 

*11» 

C’eftcequeditauffile Srre/Tï. U l»p.3£odi( 
^choUalIe d’Apollofliu» , jdt. 
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«a de grâces &c les figures du ciel \ - ^ 

1! oans parler de l anortiment bilarre Depuh U 

> de ces trois fortes de connoiflances , mort <ie Ja- 

ï fans vouloir difcuter l’autorité d’un 

1 Poète inconnu Sc dont les Anciens ne «leia Royau- 

r nous ont prefque rien tranfmis , ce qu*ü *^brMx, '* 

I; dit même peut-il nous faire conclure 

r que Chiron ait été allez fçavant en al^ 

2 tronomie pour ranger toutes les étoiles 

k fous différens Aftérifmes f Voit -on 

I, dans le paffage en queftion que ce Cen- 

i, taure ait réformé le calendrier en fa- 

li veur des Argonautes, & enfin qu’il 

j ait fixé les quatre points des Iblfiices 3c v 

[. des équinoxes au milieu , c’eft-à-dire ^ 

au quinziéme degré du cancer & du 

j, capricorne , du bélier & de la balance. 

^ Tout ce que l’on pourroit , ce me 

J femble , conclure de plus naturel de ce 

, paflage , c’eft que Chiron joîgnoit à la 

^ connoifiance de la Botanique , cette 

J forte d’aftronomîe qui concerne le cou-, 

cher 3c le lever héliaque de quelques 
conftellations , telles que les Hyades , 
les Pleïades 3c Orîon, dont l’apparition 
fournit des pronoftics fur les vents, les 
tempêtes , la pluye & les autres acci- 

i * * o‘auV<t». Clcm. AUx, loco 
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dens funeftes à l’agriculture. Il pou- 
voit connoître aufli que l’obfervation 
des étoiles voifines du pôle eft utile 
dans la navigation. Peut-être aura-t-il 
donné quelques inftruélîons aux Grecs 
fur ces objets. C’eil: le point , fans dou- 
te , auquel fe réduîfoient les connoif- 
fances céleftes de Chiron. L’état ou 
étoit alors l’aftronomie dans la Grèce, 
ne permet pas d’en douter. Ces con- 
noiflances , au refte , étoient allez bor- 
nées , & ne mettoient pas celui qui les 
polfédoit en état d’exécuter tout ce dont - 
pn a voulu faire honneur à Chiron (*). 

Il faut d’ailleurs avoir fait bien peu 
d’attention à la maniéré dont les Grecs 


navigeoient, auxtems héroïques , pour 
imaginer que les Argonautes eulfent 
befoin d’un calendrier qui marquât 
exaélement le lever , le coucher & la 


(i) Ce qu’ajoute Clé- 
ment Alexandrin, d’Hyp- 
po, fille de Chiron, qu’O- 
vide, pour le direenpaf- 
ftnt , nomme Ocyroé , 
confirme l’explication 
que je viens de donner 
des connoilTances Agro- 
nomiques de Chiron. 
Wyppo , fille de ce Cen- 
taure, dit Clément, ayant 
épowfé Eolc > le même 


chefc qui arriva UlylTe « 
^enfeigna à Ton mari la 
fcicnce de fon pcie, c’eft- 
à-dire , la contemplation 
I de la nature. Euripide, 

I ajoute-t-il, dit de cette 
î Hyppo, qu’cllê connoif- 
I foit & prédifoit les cho- 
ies divines par les ora- 
cles & par le lever des 
étoiles, Smmt 1, i, 
3dl, 
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pofîtion des étoiles. Les Grecs ne fai- 
foient alors que caboter , c’eit-à dire , u%partie. 
naviger le long des côtes. Il ne s’agif- Depuis la 
foit point dans i’entreprife des Argo- fufqu*à 
Hautes de s’élever en pleine mer ; leur i’ctabiiticmt. 
objet étoit de faire htrajetdelaThef- J chtï^ u» 
falie à la Colchide. De quel ufage au- Hiibrcux. , 
roît donc pû leur être ie prétendu car 
lendrier de Chiron ? Suppofera-t-on 
que ces aventuriers fçavoient prendre 
la hauteur des étoiles pour connoître 
celle du lieu où ils étoient.?Ce que je 
dirai dans le Livre fuivant , fur la ma- 
nœuvre des Grecs aux ûécles héroï-; 
ques , fera fentir combien ils étoient 
incapables d’une pareille opération. 

On y verra que , même du tems d’Ho- 
mère , c’eft- à-dire , plus de 500 ans 
après l’époque dont il s’agit aétuelle- 
ment , la grande Ourfe étoit le feul 
guide que connuflent leurs pilotes *. 

Voilà , je crois , des preuves plus 
que fuffifantes pour détruire toutes les 
imaginations qu’on a débitées fur le 
calendrier dreffé par Chiron. S’il étoit 
néceffaire d’y ajouter quelques réfle- 
xions , les leuls écrits d’Homère & 
d’Héfiode en fourniroient allez pour 
» Liv, iV. Chap. IV. . 
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■!.■■■ Il » Mi_ renverfer le fyftême que nous combat- 
Partie, tons. Homère qui dans les poèmes a 
Depuis la gu tant d’occafion de parler des aftrcs, 
M?" fuf^n'à & qui en effet en parle très-fouvent , 
Eétabiiffemt. jjç nomme cependant que lix conftel- 
té Jhe^îes lations , la grande Ourfe , Orion ^ le 
' Séfereux. Boui/ier , les Hyades , les Pléiades &* le 
grand Chien. Ceft une forte prèfomp- 
tion que , même de fon tems , les Grecs 
n’en connoiffoient pas davantage.Dans 
la defcriptîon qu’il fait du bouclier 
d’Achille , où il dit que Vulcain , entre 
autres fujets , avoit repféfentë toutes 
les conftellations dont le ciel eft cou- 
Tonnë a , on ne voit pas qu’il en mar^ 
que un plus grand nombre. 

Si d’Homère nous palTons à Hëlîo- 
de, on verra que le nombre des cons- 
tellations connues des Grecs n’ëtoît 
pas augmenté de Ibn tems. Ce Poète 
ne fait mention que de celles dont il 
eft parlé dans Homère. Car Sirius ôc 
^rélurus dont les noms fe trouvent 


*’E »3 TtirtiftctmlfTci 
TUT 

lUTeu. IliadtU i8.v. 
485. 

^ Opéra , y. 6op & 

fiOt 


Ce nom «Ion- 

né au grand Chien, & ce- 
lui d’A’p*T8f®^, don- 
né au Bouvier, font foup- 
çonner qii’Hcfiode n’eft 
pas tour à fait aufll an- 
cien (lu’iiomère. 

dans 
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■'dans fes écrits , & dont on ne voit au- ■ - ' 

cune trace dans ceux d’Homère , 
font que deux étoiles particulières qui jL* 

‘font partie, l’une du grand Chien, & cob, jufqu'à 
l’autre du Bouvier. Anacréon , quoi- 
•que fort poftérieur à Homère & à Hé- té ciiex u« 
'liode , ne nomme qu’une conftellation 
de plus que ces deux Poètes (*). Enfin 
•qu’on examine tous les anciens Auteurs 
Grecs qui ont eu occafion de parler 
des conftellations , on verra qu’ils n’en 
‘ connoifibient point d’autres que les 
' deux Ourfes , Orion , le Bouvier ôc 
' les Pléiades. 

A l’égard du Zodiaque , il n’en eft 
fait mention dans aucun Ecrivain de 
■ l’Antiquité. On ne trouve ce terme 
- employé que dans des Auteurs affez 
• récens (*) ; nous ne devcms pas en 


( I ) C’eft la petite ' 
Ourfe. On voit qu’elle 
étoit connue de Ton tems, 
parce qu’il fc fert du plu- 
riel t au lieu du 

Üngulicr <«^ee|«e,qu’Ho- 
mère & HcfioJe em- 
ployent toujours conf- 
tamment. 

C’eft Thaïes , comme 
■ on le dira dans la î*”*. 
• Partie , qui apprit aux 
Grecs à connoitre la pe- 
|itc Ourfe. 

Tome IF* 


( 1 ) Il n’eft ni dans 
Platon ni dans Ariftote. 
On ne le trouve point 
non plus dans le Poëme 
de la Sphère qui nous eft 
refté fous le nom d’Em- 
pédocle. Apud Fabric, 
Bibl. Gr*c. 1. 1. p. 477. 

Il eft vrai que dans le 
traité de Munio , inféré 
dans les Ouvrages d’A- 
riftote, on voit le mot 
ZeSS'ttt employé pour dé-' 
[ lignes iei doute ligne** 
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Être étonnés. Il eft certain qu’avant 

ii=. Partie. Thaïes les Grecs n’avoient aucune idée 
Depuis la Jg l’Aftronomie envifagée comme 
eob, jufqu’à Icience f. in meme on s en rapporte a 
l’étabiifierat. p|jpg ^ Anaximandre auroitété le pre- 
te chei les mier qui leur auroit rait connoitre 1 o- 
Hébreu*, bliquité de l’Ecliptique ^ j découverte 
que je crois cependant devoir rappor- 
ter à Thalès c. Pline nous apprend en- 
core que Cléoftrate a été le premier 
parmi les Grecs qui ait fait connoître 
les différens lignes qui compofent ce 
^ cercle de la Sphère & de la maniéré 
dont Pline s’exprime , on voit que ce 
ne fut que quelque tems après Anaxi- 
mandre e. 

Il me paroît donc démontré que dans 
les lîécles qui font préfentement notre ' 
objet , 8t même long-tems après , les 
Grecs ne connpiflbient que celles des 
conftellations dont l’oblervation eftla 
plus nécelTaire pour l’agriculture. Ce 


Mais tous les Critiques 
coaviennent aujouM’hui 
que ce traité n’eft pas 
d’Ariftote. 

Aratiis eft l’Ailrenr le 
plus ancien qui aitdéft- 
gné le Zodiaque par le 
terme ZalrJ'tsff tcuixXoç, 
Aratus vivoit vers l’an 
‘ 9 79 . avant J, C, ■ 


» C’eft ce qu’on prou- 
vera dans la 3®«. Partie* 
Tome V. p. a 17. 

1* L. *. feô. 6 . 

* Voyez ce qui eft dit 
fur cc fujet î“>*. Partie. 
Tome V. p. tp6 6* fuiv, 

<1 Plia* 1. *. fce« 6 * 

* l|?id.. 
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n’a été que fucceffivement 8c à la lon- 
gue , qu’ils font parvenus àreconnoî- Partie. 
tre éc a défigner la plûpart des conf- 
tellations , dont on veut nous faire cob, jufqu’à- 
croire que le prétendu planîfphère de 
Chiron étoit compofé. On aura lieu té chez ict 
de s’en convaincre encore mieux par 
l’expolition que je ferai dans le Tome 
fuivant , de l’état où étoit alors l’Af- 
jtronomie dans' la Grèce. 

D’ailleurs les noms par lefquels les 
Grecs ont défigné les conftellations 
fuffiroient feuls, à mon avis , pour prou- 
ver que loin d’avoir été inventées avant 
l’expédition des Argonautes , elles 
n’ont pû l’être au contraire qua pos- 
térieurement à cette époque. DeTaveu 
des partifans du fyftême que nous com- 
battons , la plûpart de ces noms ont 
un rapport direél avec cette expédi- 
tion a , & en ce point nous fommes par- 
faitement d’accord. Nous ne différons 
qu’en ce qu’ils fuppofent que les Grecs 
avoient formé leurs conftellations 
avant le voyage des Argonautes. Nous 
prétendons au contraire qu’elles n’ont 
pû l’être que depuis cet événement, 8c 
nous le prouvons par les noms de plu-, 

A Newton , Chron. des Grecs , p< 87. 

Hij 
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fieurs conftellations , tels que celui dti 
Dragon qui gardoit la toifon d’or , de 
la coupe de Médée , de Caftor & Pol- 
lux } & de Chiron lui-même. Ces noms 
fuppofent néceffairement l’expédition 
des Argonautes devenue déjà célébré 
par le l'uccès. 

. A l’égard du navire Argo , l’une 
des principales conftellations du pla- 
nifphère Grec , il n’y a pas d’apparen- 
ce qu’elle ait été formée dans la Grèce. 
On n’y peut appercevoir qu’une par- 
tie des étoiles qui la compofent. Je fe- 
rois afîez porté à croire que cette conf- 
tellatiqn eft l’ouvrage des Aftronomes | 
Grecs établis à Alexandrie fous les 
PtoléÉées. Le nom de Campus donné 
a la plus brillante étoile de cet Afté- 
rifme paroît l’indiquer affez pofitive- 
fnent. Perfonne n’ignore que ce mot 
eft purement Egyptien. C’étoit le nom 
d’un Dieu très-célebre & très-révéré 
dans l’Egypte ». 

Enfin , eft-il bierf prouvé que dans 
les tems dont il s’agit, les Grecs défi- 
gnaftent même les conftellations qu’ils 
connoiiToient , par les noms qui foni 

' » Yoyet PlKf. de Ifide & Ofiride , p. jcg, E. = 
Vop àc Idol. i. I. c, J J, 
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reftés aujourd’hui eîi ufage dans notre 
Aftronomie ? Ne” voyons- nous pas au 
contraire que ces noms & ces figures 
ont foufFert beaucoup de variations 
chez ces peuples f La grande Ourfe , 
que par la fuite ils ont nommée Héli- 
ce j n’eft jamais appellée qix^Arôlos par 
Homère Sc par Héfîode (^. La conf- 
tellation du Bouvier, appellée par Ho- 
mère Bootès , & Arclurus par Héfio- 
de, a été nommée depuis Ardophylax, 
le gardien de VOurfe Celle du Tau- 
reau ne portoit point auflî dans les pre- 
miers tems f chez les Grecs , le nom de 
cet animal. Ils nommèrent originaire- 
ment cette conftellation le gardien des 
termes 

Mais quelle a donc été l’origine des 
noms & des figures que les Grecs 
avoient donnés anciennement aux cons- 
tellations f A quelle caufe rapporter les 


( 1 ) Outre les noms , 
d’A^picraç , 

& , donnés 

par les Greçs à la grande 
Oiirfe, on voit qu’ils la 
iléfignoient encore par 
celui d*A yatvx, Hfjy- 

^hius, in voce 

* Hjsîn. Poct, ^llr. 


1. 1. n, 1. p. 360. 

Sphæra Einpfdod. v. 
$>3 6“ J'uiv, = Voyez Hy- 
gin, Poft. Aftronl l. i, 
ou il a rapporté tous le* 
diilerens noms donnés 
aux Conllellations par les 
Grecs. 

H iij 
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' ' changemens qu’ils y ont faits f C’ait 

II*. Partie, une queftîon que je traiterai dans une 
Depuis la DiiTertatîon particulière. J’y expoferaî 

mort <le Ja- • n r n • • i 

coi. . juf'iu’à nies conjectures lur 1 origine des nonas 
ïfhïJvru* lefquels les premiers peuples 
té chez lel avoient originairement défigné les 
Hcbreio. conllellations. J’y rendrai compte auflî 
des changemens que ces noms ont reçus 
chez les Grecs , & des motifs qui les 
ontoccafionnés ^ Je me crois par cette 
raifon difpenfé d’entrer préfentement 
^ dans aucun détail fur cet objet. 

A l’égard des planètes , il eft certain 
qu’aux tems dont nous parlons , les 
Grecs ne connoiflbient encore que Vé- 
nus. C’eftla feule plaiiete en effet donc 
il foit parlé dans les Ecrivains de la 
haute antiquité. Mais la découverte de 
Vénus n’a conduit que très-tard les 
Grecs à la connoiflance des autres pla- 
nètes. C’efl un fait dont je donnerai la 
preuve dans le Tome fuivant. On y 
verra que jufqu’au moment oh Eudoxe 
& Platon revinrent d’Egypte , les 
Grecs n’avoient aucune idée du mou- 
vement propre des planètes. Il eft aifé 
de s’en convaincre j quand on fait ré- 

» Voyez Tome fixiéme , la première Diffettatloa 
fur les noms des Conllellationi. 
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flexion que j du tems^ de Pythàgorè'V .i'. 

ces peuples croyoîent encore que Vé- 

lias du matin & Vénus du foir étoient Depuis u 
deux planètes differentes. Ce fut Py- 
thagore quWes tira d’une erreur aufli rétabiifiant. 

ir ^ . delaKovati* 

grolliere. ■ té du x' les 

Les faits que je viens d’expofêr me Hébteui. 
paroiffent fuffire pour donner une idée 
de l’état de l’Aftronomie chez les Ofecs 
aux tems héroïques. Les indyftions 
qu’on en peut tirer fe préfentent, pour 
aînfi dire , d’elles-mêmés. • - 


. §. T R O I S I E M E. 

De la Géométrie 3 de la Méchanique &• 
de la Géographie, 

J E ne m’arrrêterai point à recher- 
cher quelles pouvoient être les con- 
noiflances que les Grecs avoient de la 
Géométrie,' de la Méchanique & de 
la Géographie dans les fiécles que nous 
parcourons préfentement.Les faits que 
l’Hiftoire ancienne, & Homère en par- j 

tîculier , fourniflent fur cette époque , ^ 

prouvent que les Grecs avoient alors i 

quelques notions des pratiques fonda- ^ 

c&entales de ces différentes fcîences. j 

■ ~ * Hiv 1 
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P—— fait voir ailleurs. que fans une pareille 
|i«. Partie, connoiflance , il n’y a pas de fociété 
Depui» la politique qui pût fubfîfter. Mais déter- 
j*nfq^’à précifément l’état ou étoient,aux 
l’étibiiffemt. fiécles, hérÆ|ïques , les Mathématiques 

té ^ch^x^îcs Grèce , c’eil: ce qui n’eft pas 

Jticbreux, polfible. Les Auteurs ançiens ne nous 
ont rien tranfmis de détaillé ni de pré-, 
cis fur cet objet. Je ne crois donc pas 
‘ devoir même, eflayer de. le traiter. Je 
ne pourrois que. répéter, la plupart des 
conjeélures que j’ai, propofées.dans la 
première Partie de cet Ouvragé j lur 
l’origine Sc le développement des fcien- 
ces. On n’a qu’à fe rappellçr ce que j’en 
ai- dit J on verra que prefque to.utes les 
réflexions que j’ai faites alors' fur les 
premiers peuples , peuvent parfaite- 
ment bien s’appliquer aux* Grecs des 
fiécles héroïques.Il fêta mieux, je, crois,’ 
de propolèr quelques idées fur les cau- 
fes qui ont arrêté fl long-tems le pro- 
grès des fciences dans la Grèce. , .r 
• Je l’ai déjà dit, mais je ne crains! 
point de le, répéter , il eft toujours 
étonnant que des peuples auxquels on! 
ne fçauroit contefter la gloire d’avoir 
porté au plus haut degré les arts & les 
fgiences j que des peuples regardés au*^ 
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Jourd’huî , & avec raifon , comme nos ^ ■ 

maîtres & nos modèles dans toutes les ii'. Partis. 
connoîffances qui éievent & dillin- i* 

guentl efpnt humain, ayent ete il long- cob, jufqu^i 
tems bornés à des notions extrême- 
ment groflieres. Depuis l’époque de té cheriea 
l’établiiTement des premières colonies Hébreux. . 
de l’Afie & de l’Egypte dans la Grè- 
ce , juiqu’au tems de Thalès , c’eft-à- • ' 
dire , pendant plus de mille ans , les 
Grecs n’ont fait aucun progrès dans 
les fciences , que les peuples de l’O- 
rient leur avoient communiquées. Les 
relations continuelles que la. Grèce a 
entretenues avec l’Egypte & la Phéni- 
cie , paroîtroient avoir dû contribuer - 
4 étendre & à développer le germe des 
premières connoiffances. Ce commer- 
ce néanmoins avec des peuples li éclai-. 

■ rés ne lit point l’effet que naturellement 
: il auroit dû produire. Les premières 
: femences furent étouffées. Effayons de 
•• rendre raifon des caufes qui ont ôc- 
:cafionné ce retard & cette inaélion. 

•En examinant l’état où étoit la Grèce 
> dans les fiéclesqui fixent préfentement 

■ nos r égards , Sc en réfléchiffant fur les 
évén emens qui s’y font paflfés alors , 
pn f entira qu’il n’étoit guères pollinie 
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aux Grecs de perfeélionner les pre- 
mières connoiflances qu’ils avoient re-’ 
çues de l’Afie Ôc de l’Egypte. 

Il eft , je crois , démontré par- tout 
ce que l’hiftoire peut nous fournir de 
lumières fur l’origine Sc le progrès des 
fciences qu’elles n’ont commencé à 
acquérir une forte de perfeéliori que 
dans les Etats un peu confidérables *. 
La Grèce aux fiécles héroïques , & 
long-teras encore après, comptoir pref- 
que autant de royaumes que de villes. 
On fent aifément quelle devoir être la 
foiblelfe-de ces fortes d’Etats. Ce qu’il 
pouvoir y avoir d’habitans devoir être 
uniquement occupé du foin de fà con- 
lèrvation. Dans une pareille pofition 
difficilement les fciences euffent-elles 
fait quelques progrès. 

Une nation d’ailleurs ne peut culti- 
ver les fciences , qu’autant qu’elle jouît 
d’une tranquillité dont la Grèce fut 
bien éloignée de goûter les douceurs 
dans les tems héroïques K En butte aux 
courfes & aux ravages des étrangers, 
tourmentée par des Vivifions Sc des 
guerres inteftines , engagée à porter 

» Voyeï la Première Partie Tome II. Liv. III, 
(^ap. II. Art. Yj. Tkucyi. 1. i, n. iz« > 

« . . 
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fes armes dans des climats éloignés ; 
expofée enfin à' une des plus füneftes 
révolutions , comment fes peuples au- 
roîent-ils pû fe livrer au repos & à l’é- 
tude fuivie qu’exigent les fciences & 
les arts f Expofons *, pour le prouver , 
un tableau fuccinél , mais exaél , des 
différentes révolutions dont cette par-, 
tie dé l’Europe fut alors agitée. 

On vient de voir qu’il n’y avoît 
point autrefois dans la Grèce d’Etats 
floriffans ; il n’y avoir en conféquence 
ni fureté , ni tranquillité dans cette par- 
"tie de l’Europe. Ce pays tout ouvert 
■ alors & fans défenfe , fe trouvoit en 
proye à l’avidité des peuples voifins, 

' qui . venoient à chaque inftant l’atta- 
quer & le faccager. Dans cestems mal- 
heureux les habitans s’éloignoient , au- 
tant qu’ils le pouvoient , des bords de 
la mer par la crainte des pirates Il 
~n’y avoir guères plus de fureté dans 
'l’intérieur des terres. Les peuples s’eii^ 
tre*pilloiént,fe dépouilloient & fe chaf* 
foient mutuellement de leurs habita- 
’*tions. Aufîl étoient-ils obligée d’avoir 
“ toujours les armes à la main> ; on ne 

» Thucyd. 1, 1, ft. 7. I ' Thueyd.Uu 
Phîloter. apud Strfib» 1 . I 7-ia & \j . ^ ; 
ÿ. P» los. I 

Hvi 
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pouvoic donc ni commercer , ni mêmij 
11 '. Partie, cultiver les terres®. 

Depuis la Lcs différentes colonies qui de l’A- 
Tob" ju*Tqu*à ^ vinrent s’établir dans 

l’étabiiffcmt. ja Grèce vers le commencement des 
té cher les necles que nous parcourons mainte- 
Hébreux. , nant , la tirèrent des horreurs où elle 
étoit alors en proye. Les conduéleurs 
de ces nouvelles peuplades communi- 
. querent aux Grecs des connoiffances 
dont ces peuples avoient toujours été 
-privés , ou qu’ils avoient au moins ab- 
folument négligé de cultiver. On bâtie 
;des villes dans des . endroits avanta- 
geux, & commodes en même tems 
.^poür le trafic. On trouva aufil les 
' -moyens d’habiter les côtes avec quel-- 
t .que fûreté. Les places maritimes , en 
. s’enrichifTant , s’augmentèrent peu-à- 
..peu : les plus puilTantes fe fermèrent 
' de murailles , & fe mirent à l’abri, des 
pincurfions b.^C’eft ainfi que la Grèce 
.commença infenfiblement.à s’infiruire 
■ & à fe policer. 

• Mais l’efprit de difeorde s’empara 
vprefque en même tems des.différens, 
. Etats , qui fe formèrent alors dans ch|L- 

»*Voyeï I/ifrà, Liv, I-' Thueyd. 1. J. n* » 
lY. Chap.lV. — 1 & 8. - 
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^ue canton. Sans entrer dans le dé- ■ ■ , 
tail de quantité de petites hoftilltés in- 
teftines , les deux guerres de Thèbes , Depuis la 

\ 1 1 • r ‘ 1 *1 roort de Ja- 

, dont la derniere nnit par la ruine de cob, jufqu'i 
cette ville , mirent elles feules toute la 
Grèce en combuflion. L’expédition des té chei^ ie« 
Argonautes , qui enfuite occupa dans Hébreux, 
des pays lointains l’élite & la fleur de 
la nation , la ligue qui fe forma peu de 
tems après pour détruire Troye , la 
révolution enfin que caufa le retour des 
Héraclides dans le Péloponèfejtje don- • 
nerent pas aux Grecs le tems de refpi- 
rer. La guerre de Troye avoit occa- 
.fionné dans la Grèce les plus grands 
défordres»; mais la révolution qui ren- 
dit les Héraclides maîtres du Pélopo- 
nèfe , eut des fuites encore plus funef- 
tes. Ce dernier événement replongea 
la Grèce dans un état de barbarie peu 
différent de celui d’ôù l’avoient fait Ibr- 
tir les colonies de l’Egypte. & de l’A- * 
.lie, ’ ^ 

• On peut fc rappeller ce que j’ai déjà 
. dit dans le premier Livre fur les efforts 
.que firent, 8o ans après la prife de 
! Troye , les defeendans d’Hercule pour 

rentrer dans le Dornaine de leurs An-^ 

• VoyciJn/ri . Li'v» V,Chap»^II, ' ■ 


/ 
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g- ■ ■ > cêtres*. Après différentes tentatives ÿ 
Ii«. Partie, üg parvirent enfin à fe rendre maîtres 
nio^t'ae*jl- Peloponèfe. Le fuccès de leur en- 
cob, jufqu’à treprifejetta la Grèce dans le plus grand 
trouble & dans la plus grande confu-, 
té chez les fion. Prefquc tous les anciens habitans 
H€ rcuï, furent chaflfés de leurs premières de- 
meures. Le mouvement fut général. 
Ce ne fut pas à ces calamités que fè 
bornèrent les mauvais effets que pro- 
duifit cet événement. Les troupes dons 
les defcendans d’Hercule fe fervirent » 
étoient corapofées, pour la plus gran- 
de partie, de Doriens de Theffalie K 
Ces peuples groffiers & féroces jette- 
rent la Grèce dans un état d’ignorance 
& de barbarie à peu-près pareil I ce- 
lui où l’invafion des Normands jetta la 
France fur la fin du neuvième fiécle. 
Ces Doriens exterminèrent ou.chaf- 
ferent prefque tous les habitans du Pé- 
’loponèfè & d’uné partie de PAttique. 
Ils détruifirent la plupart des anciennes 
villes & en fondèrent dé nouvelles 
dont les citoyens ignoroient les Let- 
^ .très, & négligèrent les Sciences, rie 
's’occupant que dé l’agriculture & de 

» Tome lILChap. IV, 1 ^TTtucyd. 1. i.n. iz.s: 

Art» iV. p. 93 fyfuiv, I l. $. c,'j 
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l’art militaire. Ceux des anciens habi- r.. . 

tans qui refterent dans le pays furent ii'.Paktib. 
réduits en efclavage. Les autres , obli- Depuis u 

/jiij iij mort UC 

ges de chercher de nouvelles demeu- , jufqu’à 
res , allèrent s’établir dans les Ifles & rétabnflemt, 
fur les côtes de l’Afie mineure. L’oc- ,/ che°^îei 
cupation de leur établilfement , & le Hébreux, 
foin de leur défenfe contre les peuples 
de ces contrées, les empêchèrent pen- 
dant quelques tems de ^nger à culti- 
ver les Lettres. Ils ne les négligèrent 
cependant pas tout-à-fait. La fenilité 
des pays qu’ils habitoient leur ayant 
bientôt procuré cette aifance & ce repos 
fi favorables aux Sciences & aux Arts , 
on vit fortir de ces coiftrées les pre- 
miers Auteurs qui a)nent mérité à tous 
égards de pafler à la poftérité ; Auteurs 
dont on ne peut trop encore aujour- 
d’hui admirer les Ouvrages (0* .Ce fut 
de ces mêmes colonies Afiatiques que ' 
les Lettres repaflferent dans la Grèce 
Européenne, & commenceront à en 
bannir la barbarie, qui néanmoins s’y 
fbutint encore aflfez long-tems, & régna 
jufqu’au fiécle de ces hommes célébrés 
que les Grecs honorèrent du nom de 


(x) Homère, Hérodote , 
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I 'I’"--- Sages , c’eft'à-dire , jufqu’au tems de 
II*. Partie. Solon & de Pififtrate ». 

Depuis la 

mort de Ja- * Voyer les Mémoires j Tom. 7. Mémoires, 
cob, jufqu’à de l’ Acad, des Infcripc. 331 &j3a* 
l'écablilTcmc. 
de la Royatt- 

té chex les Fiij DU TROISIEME LiVEE; 
jHebreux* 
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SECONDE PARTIE. 

Depuis la mort Jacob ,jujqu à 
• {établîjfement de la Royauté 
chez les Hébreux : efpace 
d'environ 600 ans. 


LIVRE QUATRIEME, 

Commerce & Navigation, 

N traitant dej’orîgîne — — 
du Commerce & de la Na- Partie. 
vigation dans la première 
Partie de cet Ouvrage , il coi> , jurqu’à 
a fallu fe refiraindre à des 
vues générales. C’efl: l’efFet de l’obfcu- té chei les i 
riré qui régné fur l’hilloîre des fiécles 
qui fixoient alors notre attention. Ceux 
dont il s’agit préfentement nous procu- 
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f. 


— ’ reront plus de fatisfaélion. On peut en- 
II*. Partie, trg]- dans quelques détails fur l’état du 
Depuis la Commerce & de la Navigation chez 
cob , plulieurs peuples. Dans le compte que - 
je vais en rendre , j’obferVerai l’ordre 

de la Royau- t i * o i /* yr* J 

lé chex les chronologique J & la luccellion des 
Hébreux, faits ^ autant qu’il me fera polTible ; 

c’eft pourquoi je parlerai d’abord des 
Egyptiens. Les entreprifes maritimes 
de Séfoftris font les plus anciennes dont 
nous ayons connoHTance dans les tems 
dont nous entreprenons maintenant de 
tracer le tableau. 
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H*. PAKTllîi 


CHAPITRE PREMIER. 
Des Egyptiens^ 

J ’ai dit dans le Tome fécond 
que les premiers habitans de l’E- 
gypte avoient peu d’inclination pour 
le commerce ; j’ai fait voir auflî qu’ils 
n’avoîent dû s’adonner que fort tard 
à la navigation. La politique & la 
fuperftition s’y oppofoient ». Séfoftris 
qui monta furie thrône vers l’an i6jp 
avant J. C. i>, fit taire ces motifs & dif 
paroître ces préjugés. Ce Prince donc 
l’ambition ne vouloit point connoître 
de bornes, s’étoit propofé la conquête 
de l’Univers Mais il lui auroit été 
difficile d’entreprendre un fi vafte pro- 
jet fans le fecours d’une flotte. S’écar- 
tant donc des principes qu’avoientfuî- 
vis les Rois fes prédeceffeurs , par rap- 
port à la marine , il fit équiper une flotte 
des plus confidérables ; elle étoit , dit- 
on , forte de 400 voiles Si l’on en 


Depuis la 
mort de Ja- 
cob, iufqu’à 
l’établifiemt. 
de la Royau- 
té chez les 
Hébreux. 


_ » Voyci Liv. IV. Chi- I pitre III. p. ts. 
pitre II. p. s )4 xjy. * Dioi. 1. 1 . p. dj. 

^ Tome 111. Liv. LCha* I ^ Id. ibid. p» 6i» 
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t croît le rapport des Auteurs de l’Atir 

Ile. Partie, tiquîté , ce furent les premiers vaiffeaux 
Bio?t^ae'*ja- giicrre qu’on vit paroître ». Jufqu’a- 
cob, iufqu’à lors les Egyptiens n’avoient eu que de 
ïeiSoyîu'- barques, ou même des radeaux 
ti chez Ici dont ils fe fervoîent pour côtoyer les 
Hébreux, bords du Golphe Arabique Ce fut 
auflî fur cette mer que Séfoftris fît confr 
truire fa flotte <=. Je fuis perfuadé , quoi-; 
que les Anciens ne le difent point, 
qu’il eut recours pour cet effet à des 
ouvriers Phéniciens. Il efl également 
probable que la plus grande partie des 
équipagès quimontoientees vaiffeaux , 
étoit tirée de la même nation. 

Par le moyen de fa flotte, Séfoflrîs 
fe rendit maître d’une grande partie 
des Provinces maritimes, & des côtes 
de la mer des Indes On ne voit point 
que ce Prince ait eu de vaiffeaux fur 
. la Mediterranée. Diodore dit, il eft 
vrai, que Séfoflrîs conquit lesifles Cy- 
clades Mais il y a bien de l’apparence 


^Heroi.l, 2, n. 102.=: 
Dtod. 1 . 1. p. 64. 

*» Plin. J. 7. fcâ, 57. 
p. 417. 

« Herod, 1. *. n, 10». 
—Diod, 1 . I. p. 64. 

^ Htrod» âi Diod, locit 

•it, 


Ces Auteurs ne par- 
lent que de la Mer rou- 
ge; maison fçaitque foua 
cette dénomination , les 
Anciens comprenoient 
tout refpace de mer qui 
baigne l'AlIe au midit 
‘L. 1. p. 6 s» 
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que cette exprefîîon doit s’entendre de 
quelques Ifles de la mer des Indes , & 
nullement de celles que les Anciens 
ont connues fous ce nom dans la'Médi- 
terranée. La maniéré feule dont Dio- 
dore s’exprime le donne allez à enten- 
dre (*) ; d’autant mieux que ni lui , ni 
Hérodote ne difent en aucun endroit 
que Séfoftris ait eu une flotte fur la Mé-, 
diterranée. 


Partie. 


Le régné de ce Prince fut une épô-- 
que brillante , mais paflagere, pour la 
marine chez les Egyptiens. Ilneparoît 
pas en effet que les fuccelfeurs de Sé- 
foftris foient entrés dans fes vues, nî 
qu’ils ayent continué fes projets. Les 
Ecrivains de l’antiquité nç parlent d’au-, 
cune entreprife maritime faite en Egyp- 
te dans les flécles que nous parcourons, 
préfentement. L’ancienne façon de pen- 
fer à l’égard du Commerce & de la 
Navigation , reprit fbn empire. Tout 
occupé des moyens de rendre le com-^ 
merce intérieur de fon Royaume très- 
floriflànt , Séfoftris avoir voulu que les 
différentes Provinces de l’Egypte puG- 
fent communiquer entr’elles avec aî-« 


. ( I ) Le nom ie.Cycla- I qge qui peut convenir | 
t eû un terme géaéri- ' pluûe.ufs wst * 
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ipo Commerce 
fànce. Dans cette vue , îl avoir fait 
creufer plufieurs canaux qui partoient 
du Nil & rendoient les uns dans les 
autres. En facilitant ainfi le rranfport 
des denrées, il avoir pourvu à ce que 
l’abondance pût fe répandre dans tou- 
tes les parties de fon Royaume. Ces 
travaux fi propres à favorifer le com- 
merce j ne purent cependant en infpi- 
rer le goût aux Egyptiens; ils ne cher- 
cberent point à étendre leur négoce 
au-dehors , ni à former chez les étran- 
gers des établilTemens capables de le 
favorifer; car je ne penfe pas qu’on 
puifle rapporter à ce but les différentes 
colonies que Cécrops & Danaüs con- 
duifirent de l’Egypte dans la Grèce » 
une centaine d’années environ après 
Séfoftris. Nous Içavons que les Chefs 
de ces nouvelles Peuplades n’entretin- 
rent aucune relation avec l’Egypte 
■On ne doit donc les regarder que com- 
me des aventuriers qui , mécontens de 
leur fort > s’étoient mis à la tête d’une 
troupe de vagabonds pour aller cher- 
cher fortune dans une-terre étrangère* 
Je penfe au furplus qu’il en a été de ces 

t * Hèroi. 1. s. n* tàt,z=iDîod. 1* i*p*45* = ^ \ojt 
Hcrod.l, a,isi* 
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(ècondes colonies comme des pre- sæi" ‘'a 
mieres , c’eft-à-dîre', qu’elles firent leur ^’artie. 
trajet d’Egypte en Grèce fur des bâti- 
mens Phéniciens 2. cob, jurqu’à 

. Les Egyptiens continuèrent auffi à ïfÿRoyTu! 
donner fort peu d’accès aux étrangers, té chez W 
Les Ports de l’Egypte , excepté celui 
de Naucratis, demeurèrent toujours 
fermés. Ils ne furent ouverts que fous 
le régné de Pfàramétique *» , c’eft-à- 
dire, plus de mille ans après Séfoftris* 

Quoique l’ancienne Egypte fût peu 
commerçante, fes peuples néanmoins 
jouilfoient d’immenfes richéffes. Ils en 
écoient redevables aux exploits & aux 
çonq uêtes de leurs premiersSouverains. 

Ces Princes avoient parcouru & fubju- 
gué une grande-partie de l’Afie «. Ces 
guerres ne furent point infruélueufes : 

Séfofiris rapporta de fes expéditions 
un butin immenfe Il impofa d’ail- 
leurs des tributs confidérables de toute 
efpèce fur les Nations qu’il avoir vain- 
cues *. Elles étoient même obligées de 
les 'apporter en Egypte L Les fuccef» 


«Voyez Manh.f. lop 
éc 1 10. 

I* Diod. 1 . 1. p. 78.. 
t Id, ibid. p. , 3 <f 


& s6. i 

•1 Ibîd. p. «f. 

< p. (14 & ts* 

^ Ibid* p. 65* ' ' 
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■ feurs de ce Prince imitèrent fon exenï- 

ïi'. Partie, pie. D’anciennes Infcriptions qui fub- 
Depuis la fiftoient cncore du tems de Strabon & 

Tob" ?ufqi?à de Tacite , marquoient le poids de Tor 
l’étabiifTemt. ^ jg l’argent , le nombre des armes & 
té chez les ^des chevaux , la quantité d’y voire & de | 

jHcbreiix. parfums, de bled & d’autres denrées 
que chaque nation devoit payer Ces 
tributs, au rapport de Tacite, égaloient 
ceux que de fbn tems les Parthes 6c 
•même les Romains pouvoient exiger 
ides peuples fournis à leur domination K 
Il n’eft donc pas étonnant que , mal- 
-gré fon peu d’inclination pour le com- ^ 
-merce, l’ancienne Egypte ait joui d’u- 

• ne grande opulence. Parles conquêtes 

• de fes premiers Monarques , elle étoit 
devenue le centre où aboutilToit une 

•grande partie des richelTes de l’Alle. 

. Les monumens fuperbes que ces Prin- 

• cès faifoient ériger , les travaux immen- 
£ès qu’ils entreprenoient, répandoîeht 
Fargent dans la Nation , & faifoient 
circuler leurs tréfors. Chaque particu- 

- lier en profitoit , & pouvoir par cette 
(èule voye s’enrichir affez prompte- 
ment. Audi y avoit-il beaucoup de 

, * Strabo, 1. 17, pag. 11711= Tacit, Annal. I.' ' 

c« <;or= blbid* 

kxc 
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luxe en Egypte dès les premiers tems. 
On en peut juger, par la quantité de 
vafes d’or & d’argent , d’habits pré- 
cieux , &c. que les Ifraélites empor- 
tèrent de ce pays quand ils .en forti- 
rent ». . . 

‘Exod, 3f» 


U«. Parti B. 

Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juAjii’à 
l’établiirem‘. 
de la Royau- 
té chez. lc« 
Hébreux^ 
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Ile. Partie. 

Deputi la 
raoit cîe Ja- 
cob, Jufqu’à 
rétabliflcrae. 
«Je U Royau- 
té chec. Ici 
Hébieux. 


CHAPITRE SECOND* 

• . ' . ^ . 1 ' 

Des Phéniciens, . 

J ’ai RÊsERVÉ^jourlesiléciesque 
nous parcourons préfentement plu- 
fieurs détails touchant le tbmmerce & 
la navigation des Phéniciens. C’efl: à 
cette époque en efièt qu’on doit rap- 
porter la ^ûpart des entréprifes mari- 
times qui ont rendu ces Peuples fi fa- 
il|eux.„dans l’antiquité. Leur hiftoire 
“ fournit une preuve bien convaincante 
de ce que peut l’induftrie , & montre 
bien ^videnqiment à quel.point‘le com- 
merce en capable d’élever une nation 
qui s’y applique avec ardeur. 

. Lorfqu’on parle > des Phéniciens , il 
faut diftinguer les tems avec exaélitu- 
de. Ces peuples polTédoient originai- 
rement une aflfez grande étendue de 
pays, compris fous le nom de Terre ♦ 
de Chanmn, Ils en perdirent la plus 
grande, partie par les conquêtes des 
îfraëlite;^ fous Jofué. Les terres qui ' 
tombèrent dans le partage de la Tribu 
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d’Afer s’étendoient jufqu’à Sidon \ 

Çette ville' cependant ne fut point ik partie. 
fubjuguée. Ses habitans conferverent Depuis la 
leur vie & leur liber.te «>. 11 paroit cob, ji.rqu'à " 
même qu’ils ne furent point inquiétés , Pétafaiiflemt. 

qu on les lama jouir d une grande té chez*' i£$ . 

tranquilit’é c. Les Sidoniens emprbfite- Hébreu*. > 
rent pour continuer le"ur commerce 
& travailler à l’étendre de plus en plus. 

Ils fe trouvèrent mén^ bientôt afîez 
puiflans pour opprimer à leur tour les 
Ifraëlités. Cet événement arriva du 
tems des Juges Nous en ignorons 
les circonftances > qui d’ailleurs font 
•étrangères à notre objet. Revenons au 
commerce des Sidoniens. 

Si les conquêtes de Jofiié enlevèrent 
aux Phéniciens une grande partie de 
leur domaine, ils en furent bien dé- 
dommagés par les fuites de cet événe- 
ment. Pour, foutenir & entretenir leur 
commerce ^vec avantage , ces Peu-r 
pies avoiènt befoin de fe- ménager 
des entrepôts* dans les difl^rentes 
contrées où le négoce les attiroit. Ils 
ne pouvoient parvenir à former des 
établiffemens fiables, qu’à l’aide d’tm. 
certain nombre de colonies. La révd-' 

* i/erfi c; 19. j ' Ibid. c. 

fc Judic, c, 3.;^. 3, I Ibid. e. 10. xi« 

lij 
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» ■ lution occafionnée dans le pays de dià** 
lit; Partie, naan par l’irruption du peuple Hebreu 9 
Depuis U jçj Sidôniens en état d’envoyer des 
"°b", colonies par tout où ils le jugèrent a 
rétabliffem'. pj*Qpos. En effet , la plupart des ancietfs 
té habitans de là Paleftine fe voyant me- 

Hébreux, entière deftruélion, eurent . 

recours à la fuite pour s’en garantir. 
Sidon leur offroif ün a'fyle ; ils s’y jet- 

terent ; mais le^erritoirë de cette ville 

ne pouvant pas fuffire à nourrir cette 
•multitude de réfugiés , ils fe virent en- 
core dans la néceflité' d’aller chercber 
dè nouvelles' demeures La pier étoit 
■ ouverte. Sidon leur prêta des vaiffeaux» 
& fe fer vit utilement de ces nouveaux 
■ habitans pour étendre fon négoce & 
former des établiiïemcns* De -la ce 
grand nombre de colonies quj fortirenc 
alors de la Phénicie » pour fe répandre 
'dans pluficurs contrées de l’Afrique& 

de l’Europe. • ^ ^ 

’ Je n’entreprendrai point de détaillef 
exaâement tous les lieux où les Phéni- 
ciens parvinrent à' s’introduire. On 
. peut confulter les Aùteurs qui ont dif^ 
cuté cette matière avec l’étendue qui 
lui convient, & l’exaéHtude qufelfe 

?ypyct?W0p. de Rçllo V«ndal.I. Z, c» içi 
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lïiérîte (^). Je me bornerai à des faits t 

généraux qui puiflfent mettre le» Lee- ii*- partii. 
teur à portée de juger de la nature S& Depuis u 
de l’étendue du commerce qu’^exerçok jufqu’î 
cette nation dans les fiécles dont il s’a- l’étabiiffemt. 
git préfentement. J’obferverai auflî 
qu’alors il n’étoit point queftidn de Hébreux* 
Tyr, pas même de l’ancienne qui fut 
prife par Nabucliodonofor. Cette ville 
ne fut bâtie qu’enyiron. 40 ans après la 
prife de Troy# a. EUe devoir fon ori- ' 
gine à une colonie de Sidoniens *>. Ses 
commencemens , comme tous ceux des 
nouveaux établiflemens , furent très- . ^ 
foibles. Homère qui parle fi fouvent 
de Sidon, ne nomme feulement pas ( 

Tyr. Cette ville n’étoit pas’ encore 
allez diftînguée de fon tems , pour mé-: 
riter une place dans l’Hifioire, 

Pour reVemr à notre fujet , les pre-r 
miers établilTemens des Phéniciens fu- 
rent dans les ifles de Chypre & de Rho- 
des. Ils palTerent fucceflivement dane 
la Grèce » dans la Sicile & dans la Sar- , 
daigne. Enfiiite ils fe portèrent dans les 
Gaules , & s’avançant toujours j ils re-^ 

■ • - 

( I Bochart , Huec , | ^ Voyez la Prefhiere ^ 

Newton, &c._ ! Partie Tome II. Liv. ly. ; 

* M-irsh, p,* 2SO» 1 Chap. II. Art. 1. p. aiÿ. 

T • • • • 
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connurent la partie méridionale de l’E{^ 
pagne. Ces peuples font inconteftable-* 
ment les premiers Navigateurs qui 
ayent pénétré dans cette extrémité de 
l’Europe. C’eft même dans la langue 
Phénicienne qu’il faut chercher l’éty- 
mologie du nom que ce Royaume por- 
te encore aujourd’hui 
• Jufqu’alors les Phéniciens , de même 
que tous les aqtres' peuples de l’Anti- 
quité 5 n’étoient point f»rtis de la Mé- 
diterranée: leurs expéditions maritimes 
fe bôrnoient à l’enceinte de cette mer 5 
& l’Efpagne méridionale étoit le terme 
de leurs courlès. Mais cette Nation irt- 
quiete & avide de gain y tenta bien- 
tôt de plÛs grandes entreprifes. En par- 
courant la pointe méridionale de l’EC- 
pagne , les navigateurs Phéniciens s’é- 
toient apperçus que la Méditerranée 
communiquoit par un canal aflèz étroit 


( I ) Ou prétend qu’au- 
«refois FEfpagne étoit 
remplie d’une fi prodi* 
gieufe quantité de lapins , 
que ces animaux , à force 
de creufer la terre , al- 
loient jufqu’à renverfér 
les mai fous. Farro , de 
ReRisfiica. 1. c. 13 .= 
■Strdbo, 1. 3 . p. ZI 3 , ai 4 
fC zs6,=sFUn, 1 . 8 . feâ. 


43 &83. 

Saphoa . en lan- 
gue Hébraiqne , peu dif- 
férente de la Phénicien- 
ne , fignifie un Lapin. 
Spanua , dans la même 
langue,' d'où les Latins 
ont fait Hifpània , & nous 
Espagne .veut dire plei- 
ne de Lapins. Bochart, in 
Phaleg.l. j.'c 7* P» 190, 
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avec une autre mer. Les périls, qui fe ' 

préfentoîent à franchir ce dangereux ii*. Partie; 
paffage, & à s’engager dans des' para- 'Depuis la 
g|S inconnus, avoienrtoujours enraye ^ 
les pilotes de Phénicie. Encouragés ce* l’étabiifl'cmt. . 
pendant par des fùccès continuels, ils 
oferenc enfin s’y hafàrder. On vitdonc Hébreu*, 
vers l’an i2yo avant J. C. les vaifTeaux 
Phéniciens fortir de la Méditerranée , . 

ôc paflfant le .détroit , entrer dans l’O- 
céan K La réuâité couronna la hardiefle 
de cette entreprife. Ils prirent terre à 
4a côte occidentale de l’Efpagne. Ce 
premier voyage futfuivi de plufieurs 
autres. Bientôt les Phéniciens firent 
paffer des colcuiies dans ces contrées , ^ 
y fondèrent des villese& y formèrent 
des établidêmensfolides. . 

• Leur principale attention fè porta 
fur cette Ide ccmnue à préfent fous le 
nom de Cadix Ils ne fureht pas long- 
tems fans reconnoître l’importance & 
l’avantage de ce polie. C’étoit un en- 
trepôt favorable pour y dépofer les ri- 
ches effets qu’ils apportoient de l’ Alie 


“ Yoyex Dîoi. 1. y. p. 
345. =: Bochare , ia Pha> 
leg. 1. 3. c. 7. p. 189. = 
in Charuao*, 1. 1 . Ct S4* 


*“ * 

p. ' 

Elle cft limée proche 
la côte Occidentale de 
l’AndalouIie. 
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& de5 pays voifins. Ils pouvoient y 
retirer "pareillement ceux qu’ils rece-^ 
voient de la Bétique & des autres con- 
trées de TEfpagne. Pour s’aflfurer^la 
poflelîiôn de cette ifle , les Phéniciens 
y bâtirent une ville », à laquelle ils ] 
donnèrent un nom qui défi gnoit l’uti- 
lité dont elle leur étoit, Ôc l’ufage qu’ils 
en, faifoient. Ils la nommèrent Gadir , 
mot qui veut dire refuge% énçlos-^. 

L’avantage qu’eurent les Phéniciens 
de commercer des premiers avec l’Et-, 
pagne fut très-confidérable. Les an* 
ciens habitaris de cette riche contrée 
étoientfort dénués d’arts & de connoifr 
fances. Ils a voient de l’gr & de l’argent 
en abondance,. mais ils nei^avoîenc 
point en profiter : méconnoîflânt le prix 
de ces métaux, ils les employoient aux ^ 
•ufages les plus vils «j» Les Phéniciens 
Içurent bien fe prévaloir de ^:ette igno- 
rance. *En échange de l’huile & de quel- 
ques bagatelles qu’ils donnèrent à ces 
peuples , ils en - reçurent une fi prodi* 
gieufe quantité d’argent, que leurs na» 
vires ne purent fuflîre à tranfporter ce 
tréfor. Ils furent obligés d’ôter tout le 

* Dioi. 1. J. p. Î 4 Î. r 1. i«c. J 4 . p. d;î. 

^ Boihoft , iu Chanaan, } < Sinbot 1* }• p> 





tT Navigation, L. IK 201 


]^lomb dont leurs anchres étoient char- g?*”*" ' 
gées, & d’y mettre en place l’argenc ii'.PAiiin:. 
qu’ils avoient de trop ». L’hiftoire des Deiiiiis la 
premiers voyages que les Européens jufq^u’ï 
ont faits dans l’Amérique, nous retrace l’étabiiflim^. 
l’image fidèle de ces anciens événe- ' 

mens. ‘ Hébreux» 

Ce n’éroîent pas à l’or & à l’argent 
que fe bornoient les richefles que les 
Phéniciens tiroient de l’Efpagnei fans ’ 

parler de la cire , du miel , de la poix, 
du vermillon , &c. le fer, le plomb , le 
cuivre & l’étain fur- tout, étoient des ob- 
jets auflî fucratifs Tout ce qui fe con- 
fommoit autrefois de ce dernier métal 
paffoit par les mains des Phéniciens.Çet 
expofé fuccindl fuffit pour faire juger 
des bénéfices immenfes que produi- 
foient les retours de vailTeaux chargés 
Je pareilles cargaifons ; car il eft cer- 
tain que la Phénicie entretenoit des re- 
lations avec toutes fes colonies^, à la 
différence de l’Egypte qui paroît avoir 
été dans des princîpescntiérement ôp- 
polés. . • * . r . 


» Je Mirab. auf- 
culr. t.\ !• p. 1165. — 
piüi. l, s, p, îs»t , 

• > piod» It i. 


Pi Mêla, 1 . jr. e, 6 , si 
Straho , 1 . j.p. sia , zi; 
& ii9.=:Pii/i 1. }.feâ.r 
4. pàg. 14J. 1. 4. reét. 
34. p. aaS.l. 34 »fçâ. il 7 V 
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L’Efpagne ne fut pat ]e*feul pays^ 
Partie, au-delà des colonnes d’Hercule , où 
Depuis la l^s Phénidens pénétrèrent. S’étant fa- 
mort <ie Ja- miHarifés avec la navigation de l’O- 
l’ctablifiem'. céan, ils s’étendirent à la gauche du dé- 
de la Royau- j-j-oit dc Cadîx , de même qu’ils avoîent 
Hébreux, fait à la droite. Strabon aflfure (Jue ces 
p’euplés avoient parcouru une partie 
de la côte occidentale d’Afrique peu 
de teins après la guerre de Tfoye* Ils 
y avoient , 'fiiivant cet Auteur , formé 
dès-lors quelques établiffemens & bâti 
quelques villes ». 

, Je n’ofèroîs placer dans les mêmes 
fiécles leur paffage en Angleterre. On 
pourroit peut être s’y déterminer fur 
une réflexion que fournit la ledure des 
Ecrivains de l’antiquité. Ils étoient 
perliiadés que tout l’étain qui fè coiv- 
fommoit dans le monde connu i fortoit 
des ilTes Caflîtérides , & on ne peut 
douter que ces ifles ne foient les Sor- 
Kngues & une partie de la côte dè Cor- 
nouailles .*>. Nous voyons par lesXi- 
vres *de Moïfe que, defontems, l’é- 
tain étoit connu dans la Palefline 




» L. 1. p. Sj. 1. I 1. 1. i. fp.*' p. 724 , SC 


... I 7 * 4 * 

' fc Sothan, Cà«a. I f'Nkm» c» ji, f, kiV 
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Homère nous apprend aufli qu’on fai- 
foit ufage de et métal dans les fiécles 
héroïques Ce Poète, comme on fçaît, 
cïl exaél à ne prêter aux tems dont il 
parle , que des corjnoiflànces qu’il (ça- 
voit leur appartenir. Il s’enfuivroit 
donc que les Phéniciens auroient com- 
mercé en Angleterre, dès une antiquité 
très-reculée. Ce n’eft pas néanmoins 
hion fentiment. ’ \ ' 

En reconnoilfant qu’on avoît tfès- 
anciennement l’ufage de l’étain dans 
plufieurs contrées de l’Afie , je ne pen-^ 
fè pas que ce fût de l’Angleterre qu’ori 
Je tirât. Il y a trop de diftance entré 
cette ifle Sél’Efpagne', pour préfumer 
que les Phéniciens aient tenté ce tra- 
jet dans les fiécles dont il s’agit mainr 
tenant. Une pareille traverfée ne pou- 
voir pas fe faire fans s’écarter trop des 
côtes. Il falloir ' s’abandonner entière^ 
ment* à la pleine rheri Dira-t-on qué 
c’étok du bord ‘de la Gaule oppofé à 
.l’Angleterre, que les Phéniciens paf- 
foient dans^ce pays ; mais cette opinion 
fuppoferoit que dès les tems les pluff 
reculés , ces peuples auroient parcoum- 
toutes les côçes de . l’Efpagne & ^re(^ 

» liiad.lV li, Ÿ."»s , éc 34 fltc. ^ ' 

I vj 
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que toutes celles de la Gaule , fenn- 
ment qui me paroît peu probable. Je 
penfe donc, que, dans ces anciens tems» 
c’étoient i’Efpagne & le Portugal qui 
fourniflbient aux Phéniciens, l’étain 
4ont ces peuples trafiquoient il a van- 
tageufement avec les autres nations. 
Ce métal étoit autrefois très-abondant 
dans ces deux contrées^. ' i . 

On lent afièz par l’énumération que 
je viens ^de faire des pays où Jes Phé- ' 
niciens fréque'ntoient dans les fiécles 
qui noue occupent préfentement , 
quelle étoit dès-lors Pabondance &l’é« 
tendue de leur commerce. Jugeoqs-en 
par la quantité d’or & d’argent que les 
Ifraélites trouvèrent dans la Paleftine, 
par le luxe;& la magnificence qui ré- 
gnoient alors dans ce pays. Les SojUn 
veraîns -y étoient vêtus de pourpre , 
le peuple portoit des pendans ,d’oreH- 
les d’or & des colliers précieux. Les 
chameaux mme étoient ornés de bof^ 
fettes , de carcans & de, plaques d’or i». 
Çes faips -font des preuves bien con- 


• “ Diod, 1. ÿ, p. 

Strabo, L 3 . p. iip. =: 
Win, 1. 4 . feft* J 4* p. 
1 . 34 * 47 « = 


Sttphan, de Urbib. vote 

T»fTiiosaç y p. 6î9. 

^ JtidiCtC, 9^ft 

t .'• . 11 .. . ^ 
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Vaîncantes des ricjieffes que les Phé- - --- 
niciens avoientverfëes dans la Palefti- H'.Partie* 
ne. Leur commerce étoit d’autant plus Dcpuw la 

• , * * mort de Ja- 

avantageux , que dans ces anciens tems , jur^u’à 
les differentes contrées *de notre uni- l’étabiifiemf, 

... r • J 1 delaRoyau-, 

vers n avoient prelque point de rela- té chez les 
tion les unes avec les autres. Par cette Hebteiut^ 
pofition les Phéniciens s’étoient ren- 
dus les commiflîonnaires & les faéleurs 
de tout le monde connu. On voit que , • 
dès le tems de la guerre de Troye , les 
Sidoniens étoient en poffelîlon de four- 
nir aux autres nations tout ce qui peut 
contribuer au luxe & à la magnificen- 
ce *. Telle fut la fource <ks richeffès. 
immenfes. que les Phéniciens amalfe- 
rent. Tout le commerce étant eptre, 

' leurS; mains , ces peuples intelligent 
n’en laiffbienf entrevoir que ce qu’ils 
. jugeoient à propos. Ils cachoient avec 
foin les lieux où ils, naviguoient , & 
çherchoient/ par toutes .fones’ de, 
moyens à en dérober la connoiflançe 
aux autres nations *».L^bfcurité qu’ils 
affeàoient de répandre fur leur né-, 
goce -, les fit taxer de rufe & de fripon- - 

a Hom. Ilhd. 1. <î. V. i/.v. II4- 
Ü 89 >.' 2 po.l. *j. V. 74 î- ^ Strabo i 1. î» pag*’ 

V- 154.1. léî. , 
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^ nerie *. Entrons maintenant dans queî-^ 

II'. Partie, que examen fur la maniéré dontétoient 
mort^de'*Ja* conffrüifs les vaiflèaux des Phéniciens* 
eob , jurqu’à Dilbns auflî un mot de leurs procès 
rétabii(remt. jjgns naviffer. . 

de la Royau- r\ ■ ‘ ® > • J 

té chet le* Uriginairement on n avoit que des 
hébreux, fadeaux , des pirogues ou de fimples ^ . 
barques. On fe fervoit de la rame pour 
conduire ces bâtimens foibles & lé-^ 

* gers. A mefure que la fiayigation s’é- 
tendit & devint plus fréquente, on per- 
feélionna la conftrudion des navires y 
bn • les fit d’une plus grande capacité. 

Il fallut alors 5c plus de monde & plus 
d’art pour les faire manœuvrer. L’in- 
■ , ~ dufirie de l’homme croît ordinairement > 
en raifon de fes befoins. On ne tarda- 
donc pas à reconnoître l’utilité qu’orr , 
pou voit retirer du vent pourihâterdc • 
faciliter la courfe d’un navire ; 5c on 
trouya l’an de s’en aider par le moyen 
des mâts 5c des voiles. Il régné une 
très-grande otjfcurité fur le tems au- 
quel ces parties acceflbires du vailTeau? 

Ont été inventées. Je penfe que les 
Phéniciens auront été des premiers à 
le fervir du vent. Je crois même cette 
maniéré de naviger aflez ancienne chez • 

» Odyjf. 1 . 14 . T. aS8 , &c. 1 . 1 y. r. 414 , CSr'c» 
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ces peuples. Quelle apparence * enef- s; 


fet, qu’ils eufifent pû entreprendre des ii'. Partie, 
navigations aufli longues &auffi diffi- Depuis la 
ciles que celles dont je viens de par- 
1er , avec des navires qui n’eulTent pas l’étabiiflem'. 
porté de voiles ? Semblables au fur- 
plus à nos galères , ces bâtimens al- Hébreux, 
loient aufli à la rame. On faifoit fervir 
les voiles quand le tems étoit favora- 
ble : on aVoit recours aux rames pen- 
dant les calme%j, ou lorfque le vent 
étoit contraire. 

J^ai dit dans la prelniere Partie de 
cet Ouvrage , que plufieurs peuples 
s?éioient adonnés très-anciennement à 
la navigation. Ils n’aurônt pas couru 
long- tems les mers , fans qu’il fe foit 
élevé entre eux des dilputes & des 
conteftatiôns. La cupjdité , l’ambition 
de primer , & la jaloufie auront fait 
penfer alors aux moyens d’attaquer & 
de fe défendre fur mer avec fiicces.Dès 
' ce moment on inventa une conftruc- 
tion de bâtimens propres à cet ufage. 

On a vû précédemment que Séfoftrîs 
paflfoit dans l’antiquité pour le pre- 
mier qui eût fait paroître des va jlfcaux '' 
de guerre ®. Mais je crois en devoir 
Chap. ïip. i87. ^ ^ 
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plutôt faire honneur aux Phénicien» ■ 


Ii'i Partie. Quoi qu’il en foit , on fçait que dès 
' Depuis la fiéclcs dont nous parlons , on diûin- 
Gob", biÇjS efpéces de bâtimens , les 

l’éubiiflemt. uns dellinés pour le commerce ,& les 
■té chS^ieJ autres pour les expéditions ravales. 

Hébreux. 


La fabrique de ces deux fortes de na- 
vires étoit différente. Les vailTeaux de 
guerre Phéniciens que je préfùme avoir 
fervi de modèle aux ,Ru très' nations > 
étoient longs & poir^us. Ils les nom- 
moient Arco ^ ; c’eft tout ce qu’on en 
peut dire. -Leurs vailTeaux^narchands 
appellés Qaulus & Gaulai , étoient an 
contraire d’une forme ronde « > .,®u 
pour mieux dire , prefque ronde (O- 
Car je ne puis croire que- par l’exprelr 
fiôn de* vailTeaux rond& les Ancien^ 
aient voulu défigner une rondeur par-, 
faite. Comment de pareils navires au>*, 
roient-ils pû tenir la mer ? Ils n’auroient 
tout au plus été capables que, de llbt-' 
ter fur des rivières. Je penfe donc que 
les Gaulus a voient leur milieu fort . 


aVoycilbî4. p. |iM. 
* Bochan , Cbinaan ,1. 

s. C. 1I« p, E 19 & 320. 

■ « 'Bocfcdrti Ibî;J. ' " 
(.1 ) Ceft l’idée ^u’ca 


donne Feftus lorfqu’en 
parlant des bâtimens ap- 
pelles GauIUS, U le« 
.définit : Gaulus , genus 
navigii ptnè' ntundirrrr, 
.Vpee GAyLUs^ p, i^z» 


r 


1 
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afin de pouvoir porter plus de^s^ssasa» 
marchandifes. On les nommoit »*<7rtdj, ikpaktie. 
par oppofition aux vaifleaux de guerre 
^uî étoient extrêmement poi/zfttJ. cdi, juftiu’à 
Ces fortes de bâtiftiens qui avoient dr^RcyTu* 
le ventre large & la carène platte », ‘é chtz, lei 

/ * r • i J J • ^ / . Héb^iix*- 

etoient lujets à de grands mconveniens, 

^ dévoient apporter beaucoup d’obf- 
tacles à la navigation.' Un navire en ef^ 
fet de fabrique ronde & de fond large 
•& plat , me tire que très-pA d’eau (^), 

Dès-lors il obéira tous vents , parce - 
qu’il manque de point d’appui. Ayant 
peu de pied en mer ,il glilfe fur la fur- 
face des flots , làns pouvoir fe défen- 
dre Ôc réfifter. Il ne peut donc faire 
route qu’avec un vent en pouppe ; & 
encore n’eft-il pas en état de porter 
alors beaucoup de voiles (*). Le fil- 


• Tacic. Annal. 1. a, 
c. 6 . 

(i) On dit d’un navire 
qu’il tire tant de pieds 
d’eau, pour exprimer de 

f pipb^en de pieds il én- 
oncé dans la mer. 

( a ) Un vailTeau de fa- 
brique lonç^ue , & qui en- 
tre profondément dans 
l’eau , fait route prefque 
à tous vents. En pré Ten- 
tant le côte , il fe fait de 
l’çnorme volume d’eau 


contre lequel il prefle , 
un point d’appui fulfifant 
pour réliüer an mouve- 
menr contraire que le 
vent pourroh imprimer 
à fes voiles. Un vailTeau, 
de Roi, par exemple, a 
de longueur-plus de cenc 
cinquante pieds, &.tire 
plus de vingt pieds d’eau. 
Quelle force ne faudroit- 
il pas pour - qu’un pareil 
bâtiment pût déplacer U- 
téralcarcnt rénoime maf- 
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lage des vaiflfeaux marchands Phdnîi 
■ dens devoir être , conféquenament à 
ces principes , très-lent & très-incer- 
tain. De pareils bâtimens employoienc . 
nëceiTairemenit beaucoup de tems à 
leurs moindres voyages. Il n*eft pas 
difficile au furplus de faire fentir pour- 
quoi les premiers navigateurs avoiens 
•afFedë. de donner à leurs navires mar- . 
chands un^orme ronde. Cette forte 
de conftrilrclîon convenoit parfaite- 
ment à l’état où étoit là navigation dans 
tes tems reculés. Alors on ne s’éloi^ 
gnoit des côtes que le moins qu’il étoit 
polfible.Les Anciens ne pouvoient par 
conféquent donner beaucoup de creux 
à leurs bâtimens* ; ils cherchoient donc 
à regagner fur la largeur ce qu’ils per- 
doient fur la profondeur. • < 

Je ne penfe pas que ces navires euP 
fent un avant & un arriéré marqués 6c 


fe d’fau qui lui rélîfte 
dans une direâion per> 
pendiculaire à -fa lon- 
gueur f Il réfulte donc 
de l’effort du vent > com- 
biné avec la réfiftance de 
l’eau » qu’un pareil vaif- 
feau s’échappe par la dia- 
gonale. Auffi IcventZar- 
gxe ou de quartier , eft- 
il aujourd’hui réputé le 


meilleur pour faire rou- 
te. Le vent en pouppe 
n’eft pas lî fav<vable[« 
parce qu’alors il n’jr a 
qu’une partie des voiles 
qui fervent , le vent ne 
pouvant pas -agir fur tou- 
tes à la fois. 

» Voyez Tacit, Annal.i 
1 . Z. Cl 
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Hîftîndls. La forme en devoit être la ~ 

même ». Ils pouvoient , , à' ce que je n*» Partie. 
crois , gouverner de toutïens. Je le' P>ep“is 
juge ainli fur leur fabrique qui etoit cob, iufqu’à 
bien différente ’de celle de nos vaif- 
féaux. Nous n*avons qu*un gouvernail *é chez its 
attaché à la pouppe , mais les Anciens *^^*»^«“** 
*en avoient jufqiÿà trois & quatre^; 
c’eff-à-dire , qu’à proprement parler, 
ils n’en avoient point , & que ce qui en 
teqoît lieu étoit , à ce que je préfume , s • 
une efpéce de rame très-longue & très- 
large (*). Ges navires pouvoient par 
ce moyen manœuvrer de tel fens qu’on 
le vouloir. Quelques nations Indien- • 
nés fe' fervent' encore aujoùrd’hui de 
vailfeaux qui navigent également de 
l’avant & de l’arriere «. Peut-être aulfi 
que les gouvernaux des Anciens , au 
lieu d’être attachés à la pouppe & à la 


• Voye* Hygîn. Fab. 
16S &; %77» == Suii. in 
voce A’ fftÇtzTfVfifcits y 
t. 1. pag. ijî * & voce 

AUpoTtty pag. 589.= 
Scheffer. de Milit. Nav* 
Veter, 1 . z. c. j. p. 147. 

b Achen, l. ii. c. i>. 
Pc 489. r= Hygirié Fab. 
14. p. JO. szSchefer* lo- 


ÇO cit. p. I4d; 

( 1 ) On voit naviger 
Tur 1 a Seine des bateaux 
alïèx grands & afiTex forts 
qui n'ont point d’autre 
gouvernail. 

' Rcc. des Voyag. qui 
ont fervi , à l’établifle- 
ment de la Comp. des In- 
de; Holland. t> 4 > F* 594 * 


< 

I 


lilizodbyGoogl 


212 Commerce 

proue J étoient difpbfés fur les- côtes 

iif. Partie, comme on voit qu’ils le font auxPpuoj, 
i>epuis la ou pyrogues de Bantam 
Mb" méthodes & les pratiques don t 

Pctahiifl'cmt. Igg Phéniciens faifoient ufage pour di- 
té fhez les Hger leurs navigauons , ne nous lont 
Hébreux, point connucs. L’hifloire ne nous a 
rien tranfmis fur un pbjet fi curieux & • 
fî intéreflant. Je ne m’arrêterai donc 
' point à propofer des conjeélures qui 

, ne porteroient fur aucun fondement. 

Je crois feulement pouvoir expliquer 
par quelle raifon ces peuples ont tenté 
de grandes entreprifes avant aucune 

• ^ autre nation de 1 antiquité. 

• En traitant des moyens employés 
par les premiers navigateurs pour re- 
jconnoître leur route , & s’en affurer 
après une tempête qui les en avoir 
écartés, j’ai dit que la grande Ourfe 
avoit été vraifemblablement le premier 
guide qu’ils euffent fuîvis. J’ai fait voir 
en même tems à quels inconvéniens ce 
choix les expofoit «.Les Phéniciens fu- 
rent des premiers à s’en appercevoir. 


» Voyex Tarif. Annal. 

1 . 2. C. fi. 

1> yoyaget de la Com- 
pagnie des Indes Hol- 


land. r. I. p> j57* 

‘ Voyex la l^emiere 
Partie Tome II. LLv. 1 
Chapitre 11. p. aa 6 , 2 x 7 , 
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ïl falloir donc cliercher dans le ciel -'i 

(Quelque point qui pûtfervir à diriger IK Partie. 
la courfe d’un vaifleau , d’une façon Dep«« i* 
plus précité & plus surfe que la grande cob , jufqu’à 
Ourfe.' On avoir dû s’appercevoîr 
qu^au-deflTus de cette confteilation il té cWe» ie« 
y en avoir une'*plus petite , de figure Hébreu», . 
prelque femblable , mais en fituation 
oontraire , & qui étant beaucoup plus 
près du pôle , ne fe couchoit jamais ^ 
pour les mers où l’on fréquentoit alors. 

On connoît cette confteilation fous le 
nom de la petite Ourfe. Les Phéniciens 
en-choifirent une étoile pour être leur 
guide & îbur point de reconnoiftance*; 

Je dis une étoile en général , car dan* 
les tems dont il s’agit , c’eft-à-dire » 
vers l’an I25'0 avant J. C. , l’étoile 
qui eft à l’extrémité, de la queue de la 
petite Ourfe, & fur laquelle nous nous 
réglons aujourd’hui , ne pouvoir pas 
indiquer le pôle avec précifion. Elle 
en étoit alors trop éloignée Je crois 
que les Phéniciens le fervoient dans 
les lîécles dont je parle , de là Claire 
des gardes. Cette étoile placée dans l’é-* 

* Voy. BocA^rf. Chan. I Acad, des Science* , • 
i. 1* c. 8 . p. l'ann; 173}. Mémoires, p. 

*ner. Exetcitat. p. 44p. i 440, • 
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paule de la petite Ourfe , eft de la 
conde grandeur , & fort remarquable. 
Ce fut cette découverte qui .encou- 
ragea protfabkment les Phéniciens à 
entreprendre de bonn^ heure de grands 
voyages » & à s’expofer fur des mêrs 
inconnues. Leur habileté .dans la ma- 
rine & dans le négoce, étoit très-célé- 
bre dès le teras de la guerre de Troye|j 




Odyff. 1 * ij. V. ^14,41;. 
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. il«. P artie. 

CHAPITRE TROISIEME. Depuis la 

< mort de Ja- 

cob , jufqu’à 

■t>es Phrygiens, des Lidyeu^tit^f^^i- 
■ des Troyens, &c. ■ 

L ’histoire ne , nous a point con* 
fervé , fur le commerce des autres 
peuples de f Afie , les mêmes conncwf. 
îànces que fur celui"des Phéniciens. 

On ne peut cependant pas douter que 
. dans les fiécles dont il s’agit pi^fente- 
mènt,le négoce ne fût^très*floriffant 
dans pkilieurs contrées de cette vafte 
partie du lAonde-j & particuliérement 
de l’Afie Mineure# il eft vrai , comme 
je viens de le dire , que nous en igno- 
rons lès décaikdb les particularités.On 
n’en peut juger, que d’après certains 
traits difperfês dans les écrits des Hif. 
toriens de l’antiquk’é. ^ . 

Ce que la fable , par exemple $ pu- 
blioit de Midas > roi de la grande Phry-, 
gîe , qu’U convcrtiflfoit en -or tout. ce 
qu’ij, touchoit , doit s’entendre , à ce 
^que je penfe , de l’habileté de ce Prin- 
ce à faire valoir les prdduéUons de fon 
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■ royaume', & de fon attention à y faire 

II'. Partie, fleurir le commerce. Telle fut la fource 
Depuis la ncheflcs de ce Prince , fi’ vantées 
mort de Ja- dans l’antiquîté K Eh ! ne peut-on pas 
r^abUffemt! Aire , par une métaphore qui même 
4e la Royau- n’èft poînt trop outrée , que l’elFet du 
Hcbreux, ; commerce elt de convertir tout en or i, 
Cette conjedure me paroît d’aiwant 
plus vraifemblable , * que Midas s’étoit" 
particuliérement appliqué à perfec- 
tionner la navigation.. On difoit qu’il 
aveit inventé l’anchre dont on fe fert 
pour arrêter les vailTeaux *>. Aufli 
voyons-nous que les Phrygiens ont été 
regardés , pendant quelque tems, com- 
me les maîtres de la mer «. Il n’y a ja- 
mais eu que des nations commerçan- 
, tes qui aient pu prétendre à cette et; 
péce de fupériorité. • 

Les Phrygiens paflbîent auflj'dans 
l’andcjuîté pour avoir inventé les cha- 
riots a quatre roues fi commodes 
pour tranfporter 'par terre les mar- 
chandifes. J’oubliois de dire qu’une an- 
cienne ..tradition attribuoit à Elémodi- 
C6j femme de Midas , l’inylention de. 

te 

c Syncell.p, iSi. 


' » Voye* Plîn. 1 . 3|. 
reâ, âr éi4. 

^Pe.^fan. 1. 1. c. 4. p. 

SS* 


Pfîn.'l. 7 , feél. sji 
P- 4ïf. 

battre 
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bîittre monnoie On doit conclure 
de tous ces faits que les peuples delà 
grande Phrygie étoient alors fort adon- 
‘nés au commerce. 

On en peut dire autant de ceux qui 
habitoient la petite Phrygie. Le com- 
merce devoir être très-floriifant dans 
cette contrée. Tantale qui y régnoit 
vers le milieu dés fiécles qui nous oc- 
cupent aéluellement , a été également 
'renommé & par'feS richefTes & par fon 
avarice fordide Maître d’un grand 
tréfor, il n’ofoit y toucher. Son fils Pé- 
'lops en fît un meilleur ufage. Obligé 
de renoncer au thrôhe de fori’pere , & 
’dé s’enfuir "de fa patrie , il paflfa dans 
‘la Grèce du tems qu’Acrifius régnoit 
dans Argos. Pélops avoit emporté 
d’Afie de grandes richefTes. Ce Prince 
fçut les répandre à propos. Il leur dut 
ce degré'de’puiffance qui l’éleya'bien- 
‘tôtau-défTus de tous les Souverains de 
ià Grèce « très-pauvr’es‘alors& très- 
îndlgens ; le commerce étant encore 
inconnu dans cette’ partie de l’Europe. 


^Pollùx.î. 7. c, g. $. 
gj. p. lofia. = Heracfid, 
îh Polv Verbo (Pfvytatm 
•» Voyez Mé^iiaCt^à 

Tome JK. 


Epift. Ovîi, t. 1. pag, 
îap. • ^ 

•^ Thucydt'l. I. p. i: 7. 

= Plut, in Thef.'p, a. A. 

. K 
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cob, iufijii’à 
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- — Je n’ai rien de particulier à dîre i 

II'. Partie, pour Id moment , fur le commerce des 
Depuis la Lvdiens. On a vu dans la première 

mort de i ^ 

cob , jufqu’à rame de cet Ouvrage , que ces peu- 
dfDRÎvTu- s’étoient adonnés au négoce dès 
té cheiks les tems.les plus reculés ïls le con- 
ikorcux. tinuerent avec tant de füccès que Crœ- 
* fus , leur dernier Souverain , fut répu- 
té le plus richejMonarque de l’univers.' 
, , Il eïl; certain encore que Je commer- 
ce devoir être fort en Jionneur dans le 
royaume de Troye. Les richelTes de 
Priam ne permettent pas d’en douter K 
:Les états de ce Prince étoient fitués 
fort avantageufement. Ils s’étendoient 
fur toute la côte occidentale de l’Hel- 
■■ lefpont : les.ifles dé Ténédos & de Leÿ- 
bos s’y trouvoient même comprifes 
Les Troyens avoient fçu profiter de 
ccttp heureufe pofition pour s’adon- 
' ner au comtmerce* ôc à la navigation 
Ils avqient.de bons ports * & J’habiles 
conlbu^e\irs jje vailfeaqx^ f . , Enêe & 


'=■ Tome II. Liv. IV, 
Chap. l.p .203 & 

" \'oy' •/. H -.m. Illad. 1, 
i • 

'■ c Hom. ibiJ, &Çf 

Æneid, I. a, v. 


..ü 


d Voyez Plîn» 1. 7 , 
feél. J7- p. 417. 

^ \VirgiU Æneid. 3, 

S & 6.' ^ 

f Hom, 

<So, ikcf > . 
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Anténor furent en état , même après la 
ruine de leur patrie , d’équiper chacun ii'* Partie. 
une flotte aflfez confrdérable pour aller i>epui* la 
chercher & former de nouveaux éta- jJrqïi 
blifl'emens Téiabiinemt. 

Je ne fçaîs s’il faut mettre les Ca- té 
riens au nombre des nations commet- 
çantes. L’origine de ces peuples ne 
nous efl: pas autrement connue. Oft 
fçait feulement ^ qu’ils prétendoient ' 
ayoir habité de téms immémorial cette 
province de l’Afie mineure qui de leur 
nom s’eft appellée Carie K II paroît 
que les Cariens ont couru les mers dès 
une très -haute antiquité. Mais ce n’é- 
toît point dans la vue de faire aucun 
négoce. Ils n’avoient pour but que de 
pirater & de piller les côtes. Telle eft 
du moins l’idée que nous en donnent 
les anciens Auteurs «. On voit en ef- 
fet , que fous le régné de Cécrops les ■ 
Cariens venoient faire des defeentes 
fur les cotes de l’Attîque, & les rava- 
ger Ils infeftoient de leurs pirateries 
la mer Egée dès avant le tems de Mi- 


^yirgil, Æneid. 1. r. 
V. 24a. 1 . 3. V. 4, &c. 

h Voyez Académ. des 
infeript. t, p. Mém. p. 
lU. 


c Voyez Thucyd, 1. u 

p. 6. 

^ Philocor. apud Strahm 

!• 9 . p. 6oÿ. 

Kij 


r 
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f" " '"=j nos ». Ils s’étoient môme établis dans 
jjr. PARTIE, les ifles Cyclades. Si l’on en croit 
Depuis la Thucydide j Minos parvint à les en 
■ Tob' jufqu\ chafier *». Je dis , fi l’on en croit Thu- 
rérabiiflcm'. cydide , car Hérodote ne s’accorde 
té cher, les point avcc cct Auteur lur la maniéré 
Hébreux, dont Minos traita les Cariens. Il pré- 
tend que le Roi de Crète ne les chafla • 
point des Cyclades ;il leur fut permis 
d’y demeurer, fous condition de join- 
dre un certain nombre de leurs vaif- 
feaux aux flottes que ce Prince juge- 
roit à propos d’équiper Quoi qu’il 
erf foit de ces deux narrations , il en 
réfulte toujours que dès une très-gran- 
de antiquité , les Cariens s’étoient 
adonnés à la navigation ; mais on ne 
voit point qu’ils fe fuffent également 
appliqués au commerce. 

* Thucyd, 1 . 1, p, 4, s: >» Ibid» = c i, n. 171, 
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CHAPITRE QUATRIEME. 


' Des Grecs. 


U«. Partie. 

Depuis la 
mort rie Ja- 


cob , 

rétabliflemt. 

• ^ dclalloyau- 

S i l’on fe rappelle ce que J’ai dît chex' ie« 
dans les Livres précédens fur l’an- 
cien état de la Grèce » , on concevra 
facilement que pendant plufieurs lié- 
cles le commerce a dû y être inconnu. 

Les premiers habitans de cette partie 
de l’Europe n’avoient entre eux ni 
liaifon ni communication, & par con- 
féquentnul trafic &nul négoce. Leurs 
meilleurs Hiftoriens en conviennent 
iVers le tems d’ Abraham , à peu-près , 
quelques colonies Tordes de l’Egypte 
pafferent dans la Gréce/Ces nouvel- 
les peuplades en cîviliferent un peu 
lès habitans , & leur communiquèrent 
quelques teintures des arts & des fcien- 
ces ; mais ces premières femences fu- 
rent bientôt étouffées Enfin , on vît 
fucceflivememt , & dans l’efpace de* 


» Voyei Première Par- 
tie Tome 1. Liv. I. Ai’f» 
V,= Secontle Partie Liv. 
J., Chap. IV. & Liv. IL 
fctl. li. Chap. I. 


^Voyéx Thucydtl, i. 
p. Z, 

' Voy. Tome IIT, Liv; 

II* p. Jî 3 fa* /uiy, 

K iij 
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» moins d’un fiécle s Cécrops , Gadmus ; 
IK. Partie, Danaiis, &c. venir former de nou- 
Depuis la ycaux établiflemens dàns la Grèce, Ces 
coi>, jufqu*à dernieres Lolomes réunirent plus heu- 
îifi?Royru- premières à policer 

»é chci^ les cette contrée. Leurs chefs parvinrent 
Hébreux, ^ perfuader aux Grecs de s’adonner à 
l’agriculture ». Dès- lors on vit le conm- 
merce naître chez ces Peuples. Ces 
faits font parfaitement conformes à tout 
ce qui refte d’anciennes traditions. El-», 
les nous apprennent que l’ufage de 
trafiquer n’a commencé à s’introduire 
dans la Grèce que quelques années 
après l’arrivée de Cadmus. C’eft à 
Bacchus, petit-fils de ce Prince, que 
l’antiquité attribuoît l’inilitution de 
tous les réglemens relatifs à cet- ob- 
jet 

J’ai dit dans la première Partie 
de cet Ouvrage qu’originairement le 
commerce ne fe faifoit que par échan- 
ge , & que c’étoît l’efiimation qui alors 
régloit le prix des effets dont on vt)u- 
îoit négocier. On y a vu auflî que 
les Peuples n’ayant pas tardé à re- 
connoître les inconvéniens de cette 

• a Voyex Ibid, p. 354, z= Plin, IT 7. feft. S7». 
f>. 411. • • ♦ 
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façon de trafiquer , avoient cherché ' - "t - - -- 

les moyens d’y remédier , Sc que fuc- 
ceflivement ils avoient invente les me- 
fures, puis les poids & les balances, jurt]ii^à 
J’ai remarqué qu’enfuite on avoit in- rctabiiflcmt. 
troduit les métaux dans le commerce > i^s- 

comme lignes communs & reprélenta- Hébicux» 
tifs des marchandifes ; que dans les 
premiers teras c’étoit le poids qui en 
régloit le prix , & qu’enfin on avoit 
trouvé l’art de fabriquer la monnoye 
proprement dite *. L’hiftoire du com- 
merce chez les Grecs 3 préfente une 
image fidèle de ces différentes grada- 
tions ; mais il eft difficile d’en marquer 
l’époque , & d’aflîgner le tems de la 
plupart de ces ufages. 

■ Il eft certain que la maniéré primi- 
tive de vendre & d’acheter par échan- 
ge a eu lieu originairement dans la 
Grèce. Cette façon de trafiquer étoic 
encore en ufage autem§ de la guerre 
de Troye. Dans l’OdyftéèVMinerye 3 
dégüifée fous la figure d’un étranger 
dit qu’elle trafique fur mer ôc qu’elle 
va à Témèfe chercher de l’airain pour 
l’échanger contre du fer Non feule- 
ment l’échange avoit lieu dans le corn-; 

«Tome II. Liv.lV.'Chap. 7 ,=^L. il v. Vszj&c. 

Kiv 
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merce en gros , mais auflî dans le com- 
merce en détail. Dans l’Iliade plufieurs 
vaifl'eaux chargés de vin arrivent de 
Lemnos au camp des Grecs ; auflî-tôc 
les troupes cherchent à s’en procurer , 
les uns pour de l’airain, les autres pout 
du fer , ceux-ci pour des peaux , Ôc 
ceux-là pour des bœufs. On donnoit 
même jufqu’à des efclaves 

Dans cespafîages, Homère ne dît 
point qu’on mefurât ou qu’on pesât les 
marchandifes dent on trafîquoit ; mais 
il faut le fous-entendre. On voit en 
effet par d’autres endroits de ce Poè- 
te que les mefures ^ 8c les balances « 
étoient alors connues. Il ne faut donc 
pas s’arrêter aux Auteurs qui veulent 
faire paflferPhéidon d’Argos pour l’in- 
venteur des poids & des mefures dans 
la Grèce A Ce Prince n’a paru que 
quelque tems après Homère «. J’ac- 
corderai tout, au plus que Phéidon 
trouva l’art de perfeélionner les poids 
.& I^s mefures ; c’eft le fentiment de 

« L. 7. V. 491, &c. 
b Ilïai» 1, 7, V. 471 , 
lac. 

^ Ibid. 1 . S. Vt 69 , 

&c. - - 

à Plia, 1 . 7. fcâ. 57. 


p. 4i4*=£v/fr. Onron* 
1. a. p. I II. = SchoU 
Piadar, ad Olymp. 0<l. 
13. 

« Voye* Marsh, pag. 
4 « 0 . .. 
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plufieurs Ecrivains de l’antiquité ». 

II«. Partie^ 

Depuis la 
mort He Jr 

_ _ cob , jtirju’ 

moins les métaux étoient introduits 
dans le commerce. Homère parle fou- té chex^ le» 
vent de talens d’or Il paroît âflez Hébreu», 
confiant que c^étoit le poids qui , dans 
les premiers tems, décidoit chez les 
Grecs , comme chez les anciens Peu- . 
pies, de la valeur des métaux. On peut 
'dire même qu’on en trouve urft preu- 
ve dans l’étymologie da mot talents 
qui tenoit lieu aux Grecs de notre li- 
vre idéale , ou livre de "compte. Ce 
terme fignifioit originairement en Grec 
balances^ poids, 

. A l’égard de la raonnoie , il eft pres- 
que impolîîble de pouvoir déterminer 
avec précifion le tems auquel l’ufage 
s’en eft introduit dans la Grèce, Les 
Anciens font partâgés tant fur l’épo- 
que , que fur l’auteur de cette inven- 
tion. Les uns en font honneur à Erich- 


Quoique la maniéré de trafiquer par 
échange fût encore ufitée du tems de 
la guerre de Troye, dès lors néan- 


* Syncell, pag. ip8. = 
JJîdor, Orig. 1. i6. c. 14. 
. C’eft auffi ce qu’on 
âoitconclure de la manie* 
dont t’expriment fur 
Phéiion,,Heroi.li (..n. 


laj. = Strtbo, 1. 8. 
549- 

b Voycx Fehh, Ann'q. 
Homer. 1. 3 . c. ïo. pag» 
3.01» 

Ky 
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thonius quatrième roi d’Athènes Ce 
Prince vivoit environ vers l’an 1513 
avant J. C. D’autres rapportent l’arc 
de battre la monnoie à Phéidon roi 
d’Argos Cette époque tombe à l’an 
890 avant J. C. Il y en a enfin qui at- 
tribuent cette invention aux Eginè- 
tes c , mais fans fixer de teras.. 


Si l’on veut confulter Homère pour 
éclaircir cette queftion , on n’y trou- 
vera* rien* qui foit abfolument dècifif. 
Ce Poète , comme je viens de le dire , 
parle aflTez fouvent de talens. On voit 
encore que dans pluficurs 'occafions , 
pour diftinguer la valeur ou le prix 
d’une chofe , il fe fert de cette expref- 
fion : elle valoit cent Bœufs ; elle en 
valoit neuf'i. Cette maniéré de s’ex- 


“ Voyex Hygin, Fab. premier qui fît connoître 
974. p. 327. = Piin. 1 . ce métal aux Athéniens. 
7. feû. j7« pag. 414. = Cette conieénire fe trou- 
Follux , 1 . y. c. (î« pag. vc fortifiée par le témoin 
, J06J. ‘gnagede Poilux, qui mec 

A la vérité Pline & Frichthonius au nom- 
Hygin ne difem pas ex- brcdeceiix qui paflbient 
prcffément qu’Eric'ntho- pour avoir introduit la 
nius mit le premier en monnoycà Athènes, 
ufage la monnoie. On ^^trabo, 1 . 8 . p. 577. 
peut cependant le con- = Pollux , loco cit. pag, 
■jeûurer, de ce que d’un io6z. 
côté Pline dit qu’Erich- 'c Ælian, Var. Hift, I* 
thonitis inventa l’argent, 12. c. 10. 

& que de l’autre Hygin , x.v. 449.1. 5 » 

dit que ce Prince fut le v, 23<$i l»ai. v* 7ÿ« 
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primer, aufîi bien que. l’emploi du ta- 

lerar dans Homère , ont donn(^ lieu à JIM’artif. 

de grandes conteftations entre les Cri- Depuis u 

" • mort c!e J-- 

tiques* . /. » . * cob, jiiffju’.i 

Les uns penfent 'que cette façon de rtrabiifiimt. 

défigner le prix d’une chof» par un 
certain nombre de bœufs, ne doit pas Hébreux* 
être prife à la lettre. On doit l’enten- 
dre, difent-ils, de certaines pièces de 
œonnoie qui s’appelloient des bœufs , 
parce qu’elles portoient l’empreinte 
de cet animal Les efpéces de cette 
fabrique étoient d’or Elles avoient 
cours principalement chez les Athè-* 
ciens & dans l’Ifle de Délos c. Suivant 
Plutarque ,.Théfée fut le premier qui 
mit cette monnoie en ufage. Il la mar- 
qua d’un bœuf, ‘dit cet Hiftorien , foit 
en mémoire du taureau de Marathon , 
foit dans la vue d’exhorter les Athé- 
niens au labourage Je ne crois pas 
que Plutarque ait touché les vrais mo- 
tifs de cet ufage. J’en dirai la raifon 
dans Un moment. Quoi qu’il en foit , 
on ne peut douter que ces pièces d’or 


* Follux , i. V- c. fi. $. 
<5o. p. 102p. = Sih'A.^ 
Homeri ad Ili.vl. 1, 2 . v- 
449. & ad l. 2T. V. ■’p. 

Sciwlt thm* ad liiad. 


loco dt. 

Pollux, loco cit. P* 
lOap & tojo. 

^ In Thcr. p. Il, ■ 

K vj ‘ 
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marquées de l’empreinte d’un bœuf / 
n’ayent été autrefois très-répandues 
dans la Grèce : Elles avoient même 
donné lieu à ce proverbe ancien & fa- 
meux : Il porte un Bœuf fur la langue « 
qu’on appliquoit. à ceux qui avoient 
vendu leur filence> & fe taifoientpour 
de l’argent K 

D’autres Critiques lôutiennent 
qu’Horaère a entendu tout naturel- 
lement des bœufs , & que telle -étoic 
du tems de la guerre de Troye la ma- 
niéré d’eftimer & de défigner le prix 
d’un effet quelconque Aînfi, lorf» 
qu’on difoit qu’une çhofè valoir dix 
bœufs , cent bœufs , &c. on entendoît 
réellement qu’il auroit fallu donner dix 
bœufs , cent bœufe , en échange de cet 
effet. 

■ Il y en a enfin qui, prenant un parti 
mitoyen entre ces deux opinions, pré- 
tendent que dans ces palfages d’Ho- 
mère U. li’eft queftion ni de pièces 
monnoyées qui portalfent l’empteinte 


« ÆfchyU in Agametn, 

V . 36, 

•» Pollux, loco cit. p. 
Æ030. Suidas , t, ' 1, pag. 
449. = Hejyckius , voce , 

T<A«>to4.. ^Eujlofh, 


id Iliai. 1. i.v. 449» 

' PolluxtU p. c»5, fegi»* 
73 & 74* =ICz(/îef , aci 
Suid. A?i(p€tKt not,. 
( i. 4 ).U it.p*. u 8 j. - 


( 
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d’un bœuf, ni de bœufs réels. Leur 
lèntiment eft que cette efpéce de mon- 
noie confiftoit dans des morceaux d’or 

d \ * % ’ « Depuis 19 

argent , qu on coupoit ^ropor- mon de Ja- 
tibnnémeht à ce que pouvoit valoir un 

1 ^ T. r - rétablillem'* 

Dœut *. de la Hoyau- 

A l’égard da Talent , il eft enco- 
re plus difficile d’ên donner une no- 
tioa exaéle , & de conjeélurer Fidée 
qu’on pouvoit attacher à ce mot dans 
ks fiécles béroïquesi Certains Com- 
mentateurs avancent qu’il y avoit alors 
des pièces de monnoie nommées ta^ 
lent D’autres , & e’eft le plus grand 
nombre , croyent que le poids feu! ré- 
gloit le prix de cette forte de mon- 
noye, c’eft-à-dire, qu’on appelloitfa- 
lent une certaine quantité de métal pe- 
fànt un certain poids : c’eft pourquoi» 
diknt'ils , il eft parlé dans Fantiquité- 
de grands & de petits talens , relati- 
vement au poids. Du furplus , ils fou- 
tiennent qu’il n’y a jamais eu de piè- 
ces monnoyées connues & défignées 
fous le nom de Talent: c’étoit, ajou- 
tent-ils , une (impie maniéré de comp- 
ter & d’évaluer lés grolfes fommes* 


, Otthp. sterling, de ^Feithîus 1. z« c. I.Q^ 
JNunam. c. az» p. ]• p.aoi* . 
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g" Entre tant de conteftations 6c de dîffï- 
cultes , voici le fentiraent qui ma paru 
plus probable. . 

cob , iiifqu’à Je penfe , d’après le plus grand nçrs^j 
dija'’RÎyau! Autcurs, qu’îl y a cu, dès.lefi^ 

té chez les fiécles héroïques > de la monnoie mar- 
iiebreux, Grecs. Je préfum^ que 

cette invention leur avoit été appor- 
tée par les différentes Colonies de l’A- 
lîe & de l’Egypte qui vinrent fucceffi-. 
vemcnt s’établir dans la Grèce. Je crois, 
avoir fufEfamment montré dansja pre- 
mière Partie de cet Ouvrage l’ancien- 
neté- de la monnoie dans la Phénicie » 
PAflyriè 5c l’Egypte ». J’ajouterai que 
la première monnoie dés Grecs por- 
tpit l’empreinte d’un bœuf. Le témoi- 
gnage des Ecrivains de l’Antiquité y 
eü: formel ôc unanime K On apperçoic 
même très-aifément les motifs de ce 
choix. Avant que les Grecs euffent in- 
troduit les métaux dans leur commer- 
ce , ils fe fervoient de bœufs j comme 
de la marchandife la plus chere pour 
apprécier tous les autres effets «. Les 

Romains en avoient ufé de meme dans 

*■ 

tt 

® Tome II. ^Liv, IV. I 2*7 & 228. 

Ckap. I. p. 203 , &c. 1 ^ \oyex Pauft'lt 3* 

j* Voyez , pag. J ii.p.zjy. . 
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les premiers tems Lorfqu’en fuite les 

Grecs apprirent l’art d’imprimer fur ii'. Partie# 
une certaine portion de métal ; une r>ep«‘s 
marque qui put en conltater le prix & cob, iufqu’à 
la valeur , ils choifirent naturellement Pétabiiffem‘. 

. . 15 1 • . delaRoyau- 

pour première empreinte 1 objet qui té chez lej 
leur avoît fervi originairement à ap- Hébteua, ^ 

? récier tous les effets commerçables'. 

1 me femble donc qu’Homère a défi- 
gné ces anciennes efpcces dans les paC* 
lages où il eftime le prix de quelque 
effet par une certaine quantité de 
bœufs. Je penfe au fùrplus qu’il en a 
été* des premières monnoies Grecques 
comme de toutes celles des anciens 
Peuples. Je veux dire qu’elles étoient 
très - informes & très - groflieres. On 
doit regarder Phéidon d’Argos com- 
me le premier qui ait montré aux Grecs- 
l’art de donner à leurs efpéces mon- 
noyées une forme régulière de agréa- 
ble. C’eft dans ce fens , à ce que je' 
préfume , qu’il faut conferver à ce 
Prince le titre d’inventeur de la raon- 
noie dans la Grèce. 

Il n’eft pas fi aîfé d’éxpliquer ce 
qu’Homère a -entendu par le mot de 


a Voyez p/in. 1. ig. fea. 3 . p. 1. 33 . 
S3* p< ^P. =; Columtl» in Prxât. 1.' 7. 
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Talent. Je ne crois pas qu’il y ait Ja-‘ 
mais eu de piece de monnoie qui ait 
porté ce nom. On doit donc préfumer 
que le talent étoit alors une monnoie 
fiélice. Nous gavons en effet , qu’oisi- 
tre les efpéces réelles d’or , d’argent & 
de cuivre, les Anciens fè fervoicnt 
dans le calcul de monnoie liéHce , au- 
trement dite raonnore de conrpte , qui 
n’étoit, comme aujourd’hui, qu’une- 
maniéré de fupputer. Par exemple , 
chez nous la fomme de cinquante li- 
vres eft cenfée devoir contenir JD 
pièces appellées Livres. Ces pièces 
cependant ne font pas réelles , cette 
fomme pouvant être payée en diâë-, 
rentes efpéces , comme en louis d’or > 
en écus, ou autre monnoie ayant cours* 
li en aura été de même chez les Grecs > 
du Talent, qui originairement ayant 
fèrvi à pefer-l’or & l’argent, fut en- 
fuite appliqué à défigner une certaine 
quantité de ces métaux réduite en mon- 
noie ; quantité qui, fuivant toutes les 
apparences , étoit afféz peu çonfidéra- 
bîc dans les* premiers tems. En effet, 
Homère ne préfeate une fomme de 
deux taiens d’of , que comme un des. 
jttoî ndres obj,ets de tous ceux qui com^ 
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pofent les prix des jeux célébrés par ^ 
Achille pour honorer les funérailles de „ 
Patrocle ». Obfervons encore que le 

■ A T> •• 1-11^ Depuis la 

meme roete ne parle ni de dragmes , mon de 3a- 

ni d’oboles , &c. On en peut inférer 

que ces petites monnoies , fi propres de la Royau- 

à faciliter le commerce en détail, & Hébreux/'^* 

fiirtout le débit des denrées, étoient 

encore inconnues dans la Grèce , au 

tems de la guerre de Troye. 

Je ne m’arrêterai point à rechercher 
les moyens dont les Grecs fe font fer- 
vis originairement pour exercer leur 
commerce intérieur.- Nous ignorons 
dans quel tems ces Peuples ont appris 
à fe fervir de bêtes de fomme pour 
tranfporter les marchandifes. On fçait 
feulement qu’ils avoient l’ufage des 
chariots très-anciennement. Les Grecs 
étoient redevables de cette connoif- 
fance à Erichthonius quatrième roi 
d’Athènes ^ , dont l’époque tombe à 
l’an.iyi^ environ avant J. C. A l’é- 
gard des batteaux , il n’eft pas pollî- 
ble de marquer le tems auquel l’ufage 
s’en eft introduit dans la Grèce. 


* Ilîai, i. s3> V. jS.rs Tertull. d« 

Speâ:. c. p. .= Eufibf 
'MÆlîan.yu. Hift.J. Chtoo. i. P* 7?* 
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De quelque maniéré que les Grecÿ 
pufîent exercer leur commerce inté- 
rieur , il a dû être long-tems foible & 
languiflTant. Anciennement il n’y avoir 
point de villes fortes dans la Grèce ^ 
6c moins encore d’état floriflfant. On 
n’y cultivoit point les terres , & les 
arts y étoient très-peü connus Indé- 
pendamment du manque d’induftrie > 
les dangers auxquels les Voyageurs 
étoient expofés, aux tems héroïques, 
formoient un obftacle à la circulation 
& au progrès du commerce. De tou- 
tes parts' les chemins étoient infeflés 
de brigands , & on ne pouvoit mar- 
cher que bien armé Théfée le ren- 
dit immortel par fon courage 6c Ton 
aélivité à purger fa patrie des voleurs 
qui l’infeftoient. Ses exploits rétabli- 
rent la fureté publique , & les chemins 
dorénavant furent libres- Ce Héros 
s’étoit propole l’exemple d’Hercule , 
qui avoit employé la meilleure partie 
de fa vie à parcourir la Grèce pour 


* Voyez Thvcyd. 1 , i, 
p. 2-6-9- =Herod- l. S. 
n. 137. = Voyez auflî 
Tome III. Liv. II. S«cl. 
Chap. I. 

b Tbucyd^ 1 . >, p. 2. = 


ÂpoUod. 1. 3. p. 206, = 
Piuuin Thtf, p. 3. 

f Aptilloi, Plut» locît 
c\u=zPauf, 1 . Z. c. 
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exterminer les fcélérats Sc les bri- 

p*„„^ 

oi les Grecs , aux tems héroïques , DepuU la 
avoient. peu de facilité pour exercer mort ae Ja- 
leur commerce par terre , ils trou- 
voient encore de plus grands obfta- de u Royau- 
cles à furmonter du côté de la mer. î^btcux/^* 
On en va juger par les faits que pré- 
fente l’hiftoire de la navigation chez 
ces Peuples ; hiftoire qui doit nécelr 
fairement précéder celle de leur com- 
merce maritime. 

Les Grecs , dont le partage femble 
avoir été d’emprunter des autres na- 
tions les premiers élémens des con- 
noilfances les plus utiles , durent à des 
étrangers les premières notions de l’art 
^e naviger, art dans lequel ils excel- 
lèrent par la fuite. Les pt^emiers prin- 
cipes leur en furent apportés par les 
colonies qui , vers le tems d’ Abraham , 
firent la conquête de la Grèce fous la 
conduite des Princes Titans L’anar- 
chie qui fuivit la prompte extinélion 
tfe cette famille ^ , ne permit pas aux * 


( I ) Tel étoit l'état de 
la France au commence- 
ment de la troifiéroe Ra- 
ce. Toute communication 
d’un pays à un autre étoit 


alors interceptée. 

» Voy. ÆfchiU inPro^ 
mcth. Vindo, v. 466. 

l» Voyeila f'. Partie 
Tome I.Art.V.p. 137* > 
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r.i— r. J. Grecs de profiter de cette découvert 
IK Partie, te. Le voifinage de la mer devînt mê- 
• Depuij la me funefte à ceux qui s’y étoient éta- 
oî" iur^u’à blis. Ils fe virent bientôt aflaillis par 
quantité de pirates. N’étant pas en état 
té chez les dc réprimer leurs violences , une leur ^ 
Hébreux, d’autre parti à prendre que celui • 

d’abandonner les côtes pour fe retirer 
dans le milieu des terres Les conduc- 
teurs des dernieres colonies qui pafle- 
rent de l’Egypte & de l’Afie dans la 
Grèce, enfcignerent à ces Peuples les 
moyens de fe défendre contre les in- ► 
curfions des Pirates. Ils leur perfuade- 
rent pour cet effet de fe réunir , de 
bâtir des villes & de les fortifier Les 
Grecs alors fe trouvèrent en état d’ha- , 
biter les bords de la mer & de s’adon- 
ner à la navigation. , 

Les habitans de l’Attîque paroilTenc f 
avoir été les premiers qui ayent joui- | 
de cet avantage. Ils en furent redeva- 
bles à Cécrops qui , à la tête d’une co- 
lonie Egyptienne , vint s’établir dans 
, cette contrée iy82 ans avant J. C. «?, 

Il y a lieu de croire que ce Prince étoiç 

» Thucyd. 1. I. p. 6, I 1. 2 . p. io8. 

Philocor, apud Strib. I « Voy. Tome III. Lir. 
ft S* j>. 6oÿ, Thucyd^ ’ i.,Chap.lY. An.l.p. Ji, 
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oü accompagné d’une {/etite flotte , ou 
qu’il fit cônftruire quelques navires fur 
le modèle de fon bâtiment. On voit en 
effet , que Cécrops étoit dans l’ufage 
■d’envoyer chercher en Sicile les bleds 
dont fa colonie avoir befoin pour fub- 
fifter a. On dcyt croire même que les 
Athéniens avoient alors quelques for- 
ces Navales. L’hiftoire dit qu’Eréfich- 
ton, fils de Cécrops , s’empara de l’Ifle 
de Délos ^ , i y j8 ans avant J. C. Une 
pareille expédition ne pouvoir réuflîr 
que par le moyen d’un certain nombre 
de bâtimens. il ne femble pas néant- 
moins que- ces premières entreprifes 
ayent eu de fuite. Tout nous porte au 
contraire à juger que les Athéniens , 
après la mort de Cécrops , négligè- 
rent la marine Sc perdirent de vue cet 
important objet. On voit que du tems 
de Théfée ils furent obligés d’avoir re- 
cours à des matelots & à des pilotes de 
Salamine pour conduire le vaiffeau qui 
porta ce Héros en Crète «. Nous re- 
marquerons encore que pendant plu- 


* Tye^ès ex Philocor. 
ad Htjiod, Op. v. 32. p, 
]8> Edit. i(>c3. 

^ ^ Pau}, 1. J, c, J I. = 
Chron. 1. 2 . n. ÿt». 


p. y 6 . = Athen. I. 9 ^p‘ 
3pz , rdon U correâifoa 
de Cafaubon , Animadv. 
p, 673, = 5 yn«i/.p. 1 J 3 » 
< Plut, in Tkcf, p.- 7t 


IK Partie. 

Depuis la 
mort de Ja- 
cob , jufqu’à 
l’établiflem'. 
de 1| Royau- 
té chcx leg 
Hébieux. ' 


Digilized by Google 


Commerce 

■ fîeurs- fiécles les Athéniens n’ont *eu 
Ile. P artie, qu’un feul port, qui étoit celui de Pha- 
Depuis la 1 ère *. Ce n’étoit, à proprement par- 
xob\ fufquÇ ^er , qu’un méchant havre, 
rétabiifiem'. D’autres Peuples de la Grèce s’a- 
té ch^°^îei donnèrent, vers les mêmes fiécles à la 
Hébreux. Navigation , & s’y difUnguerent beau- 
coup. Tels furent les habitans de l’Ifle 
d’Egine auxquels d’anciens mémoires 
attribuoient l’invention de cet art K • 
Tels furent auffi les habitans de Sala- 
mîne qui paroiflfent l’avoir emporté , 
aux tems héroïques , par leur habileté 
& leur expérience dans la Maripe 
, On peut mettre encore les Argiens de 
ce nombre : 8c ce n’eft pas fans fon- 
dement. Le vailTeau fur lequel Danaiis 
paflfa dans la Grèce , a été célébré par 
tous les Ecrivains de l’Antiquité On 
n’ignore pas que ce Prince s’empara 
du thrône d’Argos 1510 ans avant 
J. C. Mais on peut dire que de 
tous ces Peuples il n’y en a point qui 
puflent alors faire ^ comparaifon avec 
les Crétois. Minos a palTé conftamment 

* Pauf. 1 . I. c. I. p. 3. = Plin, I. 7. feâ:. 57 . P* 

'■H.JÏrf.Fr.gm.p.Kj. TotnelIl.Li,. 

- C Voyezi/i/rJ, p. 2JO. I. Chap, IV. Art. U. p« 

^ l.a. p.â}. 72. > 
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c^ez ks Anciens pour le premier Prin- — 
ce Grec qui ait eu l’empire de la 
Je parle de Minos fécond qui tira une 
vengeance fi fanglante des Athéniens cob, jufqu’à 
pour le meurtre de fon fils Androgée K de'i^KÎyTa! 

. Ce Prince fut en état d’équiper une ar- té chez lej 
mée navale alTez forte pour nettoyer la 
mer des Pirates qui l’infeftoient c. Cet 
empire de la mer, dont l’antiquité fait 
Jionneur à Minos, ne doit s’entendre 
au furplus que de la fupériorité dont il 
jouilfoit dans la mer de Crète & les 
Ifles adjacentes; c’eft- à-dire, que ce 
Prince ayant une plus grande quantité 
de vailfeaux dans ces parages , y étoit 
le plus puilfant. A l’égard du commer- 
ce maritime des Crétois , je ne trouve 
rien dans tout ce qui nous refte de l’an- 
tiquité , qui puilfe fcrvir feulement à 
l’indiquer. 

^ On reconnoît quelques traces d’ex« 
péditions maritimes dans ce que l’an'r 
cienne Mythologie nous a confervé des 
voyages de Bellérophon , de Perlée & 
d’HcrcuIe Mais je , doute que ,ces 


'• * » Tkucyd» 1. 1 . p. 4. 
’Herod» 1. 3 » n. iiz. =: 
AriJK <le Repub, 1. z. c. 
‘10. = Diod. ]. 4. p, 304. 
5='.^£ràt().‘l. 10, p. 730, 


i> Plat, de Leg, 1. 4 ^ 

p. 8ij. 

c Thucydt 1. 1 . p,4**‘ 

, * i 

d Voyez les Mém» ^4 
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'■ ' . - entreprifes ayent été aufll étèndae* 

Il«. Partie, que certains Critiques modernes vou- 
Depuis la droient le perfuader *. Les Grecs 
jufqu’à étoîent alors trop ignorans dans la Ma- 
rétabiiii'emt. nne. Quoîque leurs Ecrivains ayent 
té chez le» beaucoup vanté les rorces navales de 
jiébreux. Min OS , on ne doit pas fe former une 

grande idée de la flotte de ce Prince. 
Les vaifleaux dont elle étoit compo- 
’fée, méritqient à peine ce nom. Ils 
ne portoient point de voiles. Dédale 
palî'oit conflamment dans l’antiquité 
Grecque pour les avoir inventées lorf- 
qu’il cherchoit les moyens de s’enfuir 
de rifle de Crète. Ce fameux Artifte 
trouva alors , dit-on , le fecret de s’ai- 
der du vent pour hâter la courfe de 
•fon vaifleau. A la faveur de cette nou- 
velle découverte , fon navire palfa im- 
punément au milieu de la flotte de Mî- 
■nos, fans qu’ell'e pût le joindre; l’a^ 
drelTe & la force des rameurs cédant 
à l’aéHvité du vent dont Dédale avoit 
' Pavantage 

‘ Cette connoiflance nè fit p‘as alors 
idc grands progrès chez Ifs Grecs. Il 


i’Acad. aeslnfcript. t. 7, t plîn. 1» 7. fcÔ. 57. 
' P- 37 > &c. j p. 418. = Pûuyil. ÿ. c. 

* ■*W. ibid.p. zao^ &ç. I tï. p. 73*. 

paroît 
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paroît à la vérité que depuis Dédale gv" "r 
ils £k fervirem de voiles ; mais ils igno- partie. 
roient l’art de les diriger à propos. i>epuis la 
Lole , le meme qui reçut Ulylle au re- cob', jufqu’à 
tour de Trove , palToit dans la Grèce PétabiiHemt. 

, ^ , A r • / “ Royau- 

pour le premier qui eut enieigne aux || chei ics 
Navigateurs à corinoître les vents Ôc 
la maniéré d’en profiter en orientant 
les voiles convenablement à leur di- 
reélion Eh! que penfer encore de 
ces inftru étions ? Du tems d’Homère , 
c’eft-à-dire , près de 300 ans après la 
guerre deTroye, les Grecs ne con-. 
noifibient que les quatre .vents cardi- 
naux Vitruve & Pline nous appren- 
nent que ces Peuples ignorèrent long- 
tems l’art de fubdivifer les parties in- 
termédiaires de l’hbrifon, ôc de déter- 
miner un nombre de Rhumbs fuffifant 
pour fournir aux befoins d’une navi- 
gation un peu étendue c. - . , 

Le voyage que les Argonautes en- 
treprirent pour pénétrer dans la Col- 
chide , fit faire aux Grecs quelques pro- 
grès dans l’architeélure navale, Juf<. 


« Dîod. L s. p. î3<S. = 
P/in. 1 . 7. Tcd^. î7. pag. 
<f 1 6,=z:Servius, ad Æneid. 
>i,. I. V. y6. 

Tome ly. 


0 .îyiT<, 1 . y. V. aÿy,' 
c yitruv.l. I. c. d. =s 
Pliii, 1, Z. CeCt, pag, 

L 
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s=s=?= qu’alors ces Peuples , de l’aveu, de 
]i<;. Partie, leurs meilleurs Hiftoriens, nes’étoient 
Depuis la fefyis Que dc barques & de petits ra- 

mort 'le Ja- . ^ t r ^ f 

fob, jiif.}u’a Vires marchands Jalon prévoyant 
l’étabiifletnt. |gg dangers dé l’expédition qu’il 

tlelaRoyau- . ? j , ^ 

té chex le^meditoit prit des précautions extraor- 
Hébteux. dinaires pour la faire réuflîr. Il fit conf^ 
truire au pied du rtiont PéÜon dans la 
Theflfalie , un vaiflfeau qui par fa gran- 
deur & fon appareil furpalToit tous 
ceux qu’on avoir vus jufqu’à ce mo- 
ment. Ce fut le premier vaifTeau de 
guerre qui fortit des ports de la Grè- 
ce^. Le bruit de cet armement s’étant 
répandu , tout ce qu’il y avoit de plus 
diftingué dans la Nation vouluty avoir 
part, & s’embarqua fous la conduite 
de Jafon , 125*3 avant J. C. 

Il feroit affez fatisfaifant de pouvoir 
pénétrer tes motifs & l’objet d’uhe en- 
treprife à laquelle la Grèce entière s’in- 
térelfa : mais les événemens de ces tenas 
reculés font enveloppés de tant de fa- 
bles , qu’il efl bien difficile d’en démê- 
ler la vérité. On ne peut point décider 
fu jufle ce que c’étoit que laToifbn 
d’or, dont les ’ Argonautes' fe propo-; 

a Diod, 1 . 4, p, aS J» Diod, Ibid. =: Plia, 1 # 74 

fca.j 7 »P* 4 > 7 ». 


Digilized by GoogI» 


ET Navigation , L. IF. 245 
foient la conquête. Les fentimens des 
Auteurs anciens font très-partagés fur IK Partie. 
ce point. Le voyage des Argonautes P>epuis u 
a voit pour but, luivant quelques-uns , cob, juCqu’à 
de retirer de la Colchide les tréfors i’«5t3biinem‘. 
que Phryxus y avoir portés D’au- îé' 
très penfent que l’idée de la 'Toifon ^^ébrcux, 
d’or eft née de l’ufage où l’on étoit 
dans ces contrées , de ramaffer, par le 
moyen des peaux de moutons, l’or 
que rouloient certains torrens Var- 
ron croit que cette fable tire fon ori- 
gine d’un voyage entrepris par quel- 
ques habitans de la Grèce, afin d’aller 
acheter les laines &-lés autres fourures 
précieufes que la Colchide fournit en 
abondance c. D’après ce fentîmeht qui 
a été «dopté par plufieurs Critiques 
modernes on ne devroit regarder 
l’expédition des Argonautes que com- 
me une entreprife formée par quelques 


» VoyM Herod, 1 . 7. 
n. 1 97. = Diod. 1 . 4. p. 
»90.r=Hygin»Fib. j.= 
Fiüaphar. c. ji. p. 39. 

* Srrabo, 1 . 1 1. p. 7153. 
= 4 ppUn. de Bell. Ivii- 
thridat. p; 24a. 

* Vers le Fort-Lonis, on 
fc fcrt de pareilles toifons 
pour rccaeillir la pou' 


dre d’or que le Rhin rou- 
le. Qtiand ces pea ix en 
font bien remplies , r-n 
peut , par allcfion , les 
appcller des toifons d’or. 

<= De Rc Ruft. 1. 2 . c. I. 

^ Le Clerc, Bibl. Uni», 
t. i.p. 247. Mérn. de 
Trévoux, Juin 1702. p. 
66 , 
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■I M ■ Marchands aflbciés pour faire de nou- 

11% Partie, velles découvertes. Je ne parle point 
r/epuis la vifioiis dcs' Alchvmiftes. Accou- 

mcrt de Ja- / x ^ y r 1 

rob , jurqu’à tûmes a trouver par-tout le lecret du 
grand œuvre j ils veulent que les Ar- 

delaRoyau- ® • 1 ^ 1 

te chez les gonautcs aycnt entrepris le voyage de 

Mebfcux. I3 Colchide dans le delTein d’en rap- 
porter un livre écrit fur des peaux de 
moutons , oii étoit contenu le fecret de 
- faire de l’or 

De tous ceux qui ont clTaÿé de 
développer cet événement, je crois 
qu’Euftathe efl:^ celui qui en a donné 
l’idée la plus jufte & la plus exaéle Il 
i’avoit tirée d’un ancien Hiftorien (*)* 
Le voyage des Argonautes , félon cet 
Auteur , étoit tout à la fois une expé- 
dition Militaire & Marchande.^’ob- 
jet qu’ils fe propofoient étoit de s’ou- 
vrir le commercé du Pont-Euxin , Sc 
de (è l’aflTurer en même tems par quel- 
" ques établilfemens. Il falloir , pour y 
réuflîr , une flotte & des troupes. Auflî 
l’armement des Argonautes étoit - il 
compofé de plufieurs vailTeaux , & ils 
lailferent des Colonies dans la Colchi-, 

^Suld. voce , l ^ AiDionyf. Perîegeti 

t. 1. p. S'~^-=/lnorLym, J v. 689. 
liKicd. c. 3. p. 8 ( 5 . ( 1 ) Chfiraxt 
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de. On eh trouve la preuve dans Ho- 

mère & dans plufieurs autres Ecri- H'- Partie, 

vains K Néanmoins la plûpart des Poe- Depuis la 

tes n’ont parlé que de la navire Argo , 

parce qu’étant l’Amiral ,de cette flot- l’étabiiircmt. 

* ^ *rr •ir>* • delaRoyau- 

te , ce vameau portoit les rnnces qui té< les 
aflîflerent à ce voyage. Les autres ob- Hébreu», 
jets de cette entreprife n’intéreflbient ♦ 

pas également la Poefie & les Mules. 

Je n’entreprendrai pas de fuivre les 
Argonautes dans leurs courfes. Fau- 
te d’entendre aflez bien la’ navigation , 
leur flotte erra long7tems liir différen- 
tes côtes. Es coururent un grand ril- 
que dans le paflage des Cyanées ou ' - 
Symplégades. C’eft aînfl qu’on nom- 
moit autrefois un amas de rochers qui 
fe préfentent à 4 ou y lieues de l’en- 
trée du Pont Euxin.. Comme ils font 
afle^ près les uns des autres , à mefure 
qu’on s’en éloigne , ou qu’on s’en ap- 
proche , ces rochers paroiflent fe join- 
dre ou fe féparer. Les flots de la mer 
qui viennent s’y brifer avec impétuo- 
iîté élevent une vapeur qui obfcurcif- 
fant l’air, empêche de diftingüernet- 


» Iliai 1 . 5. V. 641 . &c. 
Plin. 1 . 6. feét. î. p. 
joi. = P. Mêla, 1 . 1, 


c. ipi p. Straho, 

1. II. p. 758. —Eujh:k, 
loco ch. 
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tement les objets ôc augmente Fillu- 
JK Partie lion ». Du tems des Argonautes on 
Depuis la crovoit CCS Tochers mobiles, & l’on 
cob, j.ifqu’à S imaginoit qu ils le rejoignoient pour 
ivi '.b if'.emc. fracalfer les vailïêaux dans leur pafla- 
ïé *c'iuï'î« gc Effrayés àl’afpeéi: de ce détroit, 
Hébicux. nos héros lâchèrent, dit- on, une co- 
i lombe pour effayer li elle y palferoit 

impunément. L’cifeau en fut quitte 
pour perdre le bout de fa queue. Les 
Argonautes enhardis par cet exemple , 
franchirent le palfage. La navire Argo 
toucha feulement -de fa pouppe dent 
il fe détacha un morceau La colom- 
be eft làns doute l’emblêmç d’un vaif- 
feau léger qu’on envoya découvrir le 
palfage. Apollodore dit qu’elle perdit 
le bout de fa queue , expreflion qui fi- 
gnifîe que ce bâtiment brifa fon gou- 
vernail contre quelques écueils. On 
ajoute que depuis ce moment Neptur 
ne fixa ces rochers ^ , c’eft-à-dire , que 
ce palfage étant déformais connu , on 

3 Tjurntfort , Voyage - PZin. 1 . 4. feft. «y- P» 
4 » Levant , c. Z. p. 149 I 7 ip,z:z Amm. MarcelLl» 
&c, 22. c. 8. p. 310. 

Apolhd. 1 . I. p. 43. ' 

rrHam. OdyfiT. 1 . iz. v. « Apolloi. 1 ; 1. p. 4 * 
é 5 , &CC. z=:-Scraho , 1 . 1. & 49. 

p. 39. 1< |.p. Z 32 ,&c.= ibid. p. 49. 
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iî€ fît plus de difficulté de le^ tenter. • ~ 

Enfin après plufieurs autres avenqi- ijt partie 
res, que ie pafle fous filence, les Ar- * . ,* 

^ ^ J/ . 10 r t)epuis la 

gonautes découvrirent le Laucale. mon de Ji- 
Cette montagne leur fervit de point 1°'’ 

6 -r ietabhlicm'. 

•.de reconnoiuance ; elle les guida pour dei» ucyau- 
•entrerdans le Phafe où ils mouillèrent 
affez près d’CEa , qüi alors étoit la ca- 
pitale de la Colchide. Je ne dirai rien 
des fuites de cette expédition , qui ne 
fournifl'ent aucune lumière ni pour le 
commerce ni pour la navigation. Je 
n’ajouterai qu’une réflexion fur cet 
événement confidéré feulement com- 
me -entreprife maritime. 

Quelques perfonnes peu attentives 
aux tems & aux circonftances dans Id- 
quelles les Grecs tentèrent le voyage 
de la Colchide , n’en ont pas fenti toute 
la hardidfe. Cet exploit tant vanté , 
difènt ces Critiques , ne feroic pas au- 
jourd’hui la matière du plus léger en- 
tretien.- C’étoit fe rendre immortel à 
peu de frais. Heureux , ajoute-t-on , 
ceux qui vivoient dans de pareils fié- 
des ! Il n’eft rien tel que de fe placer à 
propos, &c. . • , ’ 

Je doute que ceux qui parlent ainfi 
de l’expédition des Argonautes , ayent 

L iv 
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■*■■■ ' bien fait attention à l’état où étoit alors 
li'. PARfiE. navigation dans la Grèce. Cet arc 

mo?t'de*jà^ y fortoit à peine de l’enfance. Les 
Grecs 5 aux fiécles héroïques, man- 
deiaiioyati- quoient ablolument d expérience oc 
te chea les d’habileté dans la Marine. Ils alloient 

Aicbrcux» 1 rf' • I 

' cependant airronter une mer qui leur 
étoit entièrement inconnue Je crois 
donc que toute proportion gardée , il 
y avoit autant de danger , & par con- 
, , l'équent autant de mérite dans le voya- 
ge de la Colchide , qu’il peut y en. 
avoir eu dans les plus fameux Voya- 
ges entrepris depuis deux fiécles. Les 
lëcours que les Navigateurs de ces 
derniers tems ëtoient à portée de fe 
procurer , diminuoient confidérable- 
ment les obftacles qu’ils pouvoienc 
rencontrer. 

Depuis l’expédition, des Argonau- 
tes , les Grecs tournèrent plus particu- 
liérement leurs vues du côté de la 
mer. On peut juger des progrès qu’ils 
♦ firent dans la Marine par la flotte qu’ils 
aflemblerent pour porter la guerre daijs 
■ l’Afie,& ruiner Troye. Elle étoit forte 

de 1200 vaifleaux *>. Cet armement 
« . 

» Strabo , l. i. p. 39 . Homer. Iliad, 1. 

▼. itf > &c* = r/îTtcj(i. 1. 1, p. 8» 
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néanmoins n’eft poftérieur au voyage 


de la Colchide que d’environ trente- ^i«.Paktie. 
cinq ans ( * ). D tpiiis la 

Je ne m’arrêterai point à dérailler 
la quantité de vaiflfeaux que fournit rétjblilTcrn'^. 


Dtpiiis la 
mort <!e J.i- 
. ’.t 

quantité de vailieaux que 
chacun des Peuples de la Grèce qui chéries 
eut part à cette grande expédition. Je Hébreux, 
me contenterai de quelques obferva- • 
tiens générales. , 

Les forces navales d’Agamemnon 
roi d’Argos & de, Mycènes deyoient 
être coniidérables. Ce Prince avoir 
équipé 1 60 vaifleaux ». Les Athéniens 
en conduifoient cinquante C’étoit 
beaucoup podr des Peuples qui n’a- 
voient commencé à pratiquer la mer 
que depuis le régne de Théfée. Il eft 
.affez étonnant qu’en moins de quaran- 
te ans ils ay ent ête en état d’en four- 
nir un pareil nombre mais il eft 
bien plus furprenant que les Athéniens 
ayent laiffé tomber enfuite leur mari- 
ne , & qu’il n’en foit plus queftion dans 
l’efpace de 700 ans qui fe Ibnt écou- 
Jés depuis la guerre de Troye jufqu’à 
, 1 a bataille de Marathon : car , félon k 


(i) Vop Bannîer , Ex* i • Hom. lliad. 1. a. 
, f licat. des Fablea > t. 6. 1 v. S} & ii8. 


P» 44». 


b Ibid.. v« tf4«- 
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, 1 ,— — remarque de Thucydide , ce ne fut que 
11'. Partie douze ans après cette fameufe 

Depuis la journée , que les Athéniens devinrent 
mort 'le Ja- hommcs de mer » ; & ^dès-lors néan- 
rctabiiffemt. moins ils turent- regardes comme le 
.le la Royau- pgupje (Je jj Gtécc oui entcndoit le 

te chez les . ^ 

Hebreui. mieux la navigation (i). 

Il falloit auffi que les Lacédémo- 
niens fe fulfent adonnés à la marine 
quelque tems avant la guerre de Troye. 
Ménélas , roi de Sparte , commandoit 
foixante vailTeaux On pourroit croi- 
re que ces peuples l’emportoîent alors 
fur les Athéniens qui n’en donnèrent 
que cinquante. Mais il fa'ut oblerver 
Que l’armement de Ménélas n’étôit pas 
compofé des feuls vailfeaüx fournis par 
Spane. Homère nomme plufieurs au- 
tres villes qui étant' alors dans la dé- 
pendance' de Ménélas a voiefit contri- 
bué à former fon efeadre; au lieu que 
les cinquante yaiflfeaux des Athéniens 
avoient été équipés par la feule ville 
d’Athènes. La navigation' au furplus 
n’a jamais été la partie dans laquelle 
les Lacédémoniens fe foien't diftingués. 

* I. ï. p. ir & I J. j pour la mer. 

( I ) Ort difoir dans I k Hontt Ilîai* 1. z. B» 
la Giétet Les Athéniens ■ v.oa. . • .> 
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Lycurgue qui donna des loix à Spar- 

te, plufieurs fiécles après la guerre de H'. Pahtie 
T roye, profcrivit entièrement la ma- Depuis la 

. ■' * » mort de Ja- 

nne ». ' 

On remarque qu’Homère n 
point de Corinthe, ville très- 
dans les autres Ecrivains de Tantiqui- Hébreu*, 
té , par fon commerce & par fès forces 
maritimes. Sans doute qu’aux tems hé- 
roïques les Corinthiens ne s’écoientpas 
encore fait connoître pour leur habileté 
•dans la mariné. Ces Peuples d’ailleurs 
étoient alors fournis aux rois de Myoè- 
nes , ils marchoient fous les ordres d’A- 
gamemnon 

Il paroît que îa flotte combinée des 
Princes de la Grèce fe rendit heureufe- 
ment devant Troye ; l’hiftoire ne four- 
nît fur cette traverfée aucun événement 
relatif à la navigation. 

■J’ai ditdans îa première Partie de cet 
Ou-vragc qu’il n’étoîtpoint fait mention 
dans la haute antiquité de combats don- 
nés fur la mer. Si l’on en croit certains 
mémoires , Minos eft le premier qui s’y 

» Voycx la troifiéme I •* Hom, Iliid. 1 . z, B. 

ParticLiv. IV. Chapitte | v. 77. œ Voycx auffî 
lU. * PaM/. 1. 1. c. 4. ‘ 

L V j 


cob , iufqu ’4 

e parle l’étaWiHemt. 

Xn Uoyau- 

celebre té chex h s 
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ays Commerce 
I foit hafardé *. C’eft un -'fait qu’on né 

lie. Partie, pput ni nier ni aflurer pofitivement. Il 

Depu 
mort de 
cob , ju 

Pétabiifl _ 

venir fans donner de combats fur mer. 
i-Wbreux, Ce fut peut - être en detruifant leurs 
vaiiïèaux dans les Ports dans Us Ra* 
des oii ils avoîent coutume de fe reti- - 
rer. On trouve auflî dans Athénée que 
les Argonautes furent attaqués, par les 
'Tyrrhéniens qui leur livrèrent un fan- 
glant combat. Tous ces Héros , excep- * 
té Glaucus , y furent blelTés «. Aucua 
Auteur dePantiquité n’a parlé de cet 
événement. Athénée eft le feul qui en 
ait fait mention ^fur l’autorité d’un an- 
cien Ecrivain nommé Polis. Il rappor- 
toît ce fait dans le troifiéme Livre ’dc 
fbn Ouvrage intitulé : VAma^onîde. 
Comme ce Polis nous eû entièrement 
inconnu* on ne fçart fi cet Auteur 
méritoit beaucoup de croyance. 

On pourrait oppofer A tous ces dif- 
férens faits le filence d’Homère. On 
ne trouve dans lès Ecrits aucun indice 

»P/fn. 1. 7 . C., 57* P* 1 ^Voyex Suprâ, p. 

‘ L. 7. c. IX. p. z$6». 


is la paroit feulement allez certain que ce 
Prince réprima les Pirates qui délb- 
femt. loient la mer Egée •>. Mais il put v par- 
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de bataille navale. Il n’én parle jamais , -? 

^as même de combat livré de vaiflèau H^Partib^. 
a vaiflfeau. Cependant de pareilles det Depuis i» 
criptions auroient orne les roemes » & cob, iuftju'à 
.il lui auroit été facile d’y en placer 
quelqu’une. Il y a plus. On a vu dans ,/ che^^le» 
le Chapitre précédent que lesTroyens Hébreux* 
avoient des vaiflfeaux. Enée^ôc Anté- 
nor fe fauver.ent chacun féparément à 
la tête d’une flotte allez confldérable *. 

On ne voit point néanmoins que les 
Grecs aient entrepris de s’oppofer à 
leur retraite. L’hifloire n’e& dk rien. 

Ce filence eft d’autant plus lingulier 
que les Grecs , à ce qu’il paroît , s’ér 
. toient rendus maîtres de la mer. Il eft 
. dit dans l’Iliade qu’Iphidamas venant 
au fecours de Troye avec douze v^il- 
. féaux, les laifla à Percope & acheva 
fon voyage par terre Il n’eft donc 
pas aile de comprendre comment Enée 
Anténor ont pû palier à travers la 
flotte des Grecs , qui faübient la mê.- 
• me route.pour leur retour , làns rendre 
de combat. Quelques Auteurs préten- 
dent , il eft vrai , qu’il y.avoit un traité 
entre ces Princes Troyens &.les Grecs 
-pour ne les point troubler dans leut 
A \oynfup^d,ÿ. »i8« »]£* L, 1 1. v, Z2> à nià- 

• T • 


Digitized by Google 


Commercé - 

Il retraite C’eft un fait que je n’entre- 

IK Partie, prendrai pas d’approfondir ; mais. en 
Depuis la fuppofant qu’Homère ait fuivi ce fèn- 
Toï' iurqS timent pour ne point faire attaquer la 
l’étabiiflemt. flotte d’Enée ni celle d.’Anténor par 
té vailfeaux de Ménélas d’ülyfle & 

Hébreux, des aütres Princes Grecs , dont il ra- 
conte les courfes maritimes après la 
prife de Troye, il eft très- digne de 
remarque que ce Poète n’ait point ima- 
giné de foire la deferiptioh de quelque 
combat naval, lui qui n’a négligé au- 
cune occafion de parler detout ce qu’il 
pouvoir avoir lu 5c vû. 

Je viens de tracer fuccînélement 
•l’hiftoire de la Marine chez les Grecs 
aux tems héroïques. Examinons main- 
tenant quelle étoit la conftruélion de 
leurs vaifleaux & la maniéré dont ils 
navigeoient. Homère fera mon prin- 
cipal guide. C’eft à lès Ecrits qu’on 
doit s’en rapporter pour tout ce qui 
concerne cette haute antiquité. 

On peut aflfurer que les .Grecs des 
tems héroïques ne mettoient pas beau- 
coup d’art dans la fabrique de leurs 
■vaifleaux. Des chevrons placés à peu 
’lde diftance les uns des autres , 5c affem- 

* VPfwiy/. Iri. ç, 17, ■ ‘ 
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blés par des tenons , en formoieîit la 
carcaflc ». Des planches de moyenne 
grandeur chevillées & arrêtées .avec 
des liens aux côtes ou membres du na- 
vire en faifolent le bordage D’au- 
tres planches plus longues formoient 
la carène ou fond de cale ». Ces bâti- 
mens étoient pontés , & Thucydide 
s’eft trompé en avançant que les vaif* 
féaux qui portèrent les Grecs devant 
Troye n’étoient point couverts Il 
fuffit d’ouvrir Homère pour fe con- 
vaincre qu’ils l’étoient. Ce Poè'te dît 
qu’ülyflè finit Ton navire en le couvrant 
d’ais fort longs » , termes qui défignent 
Béceflairement le pont. Je préfume que 
ces vaiflfeaux n’avoîent pas de quille, 
Homère ne l’auroit pas oubliée ( * ). 


* OdyJP, 1 . s» ^S* ' 

& »ÎJ. 

Ibid. V. 148. J’ai dit 
chevillées , & non pas 
clouées , eu égard à j 
ce qu’Homère employé 
dans ces pafîages le mot 
au lieu de celui 
doiuiirefert 
ordinairement pourdélî- 
gner de, clou,. 

Pltifieor* nations font 
encore aiiioiird’hui dan, 

0 t’ufage de n’attachér le 

bordage de icars ndf- 


feaux qu’avec des chevil- 
les. Voyez M» Paul. 1. 
I. c. aj. 

f Odyf. 1. y. V. lya* 

d L. I. p. 6 . f 

« Odyjp. 1. y. ▼. 2y3-=ï 
Voyez aufli I. ij, v. 71 
& 74 . oti il cft dit que ce 
fut fur le pont de leur» 
vaifTeanx que le, Phéa- 
ciens dreflerent le lit d’U- 
lyffe. ‘ 

( t ) Xes vaHTeaux de» 
Coiàques de l’Ukraine > 
iToRt point de quille» 
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CoMMERC'E 

A Pégard du gouvernail » ils 
li*t Partie, avoient qu’un ». Il étoit fortifié des 
Depuis la deux côtés par des claies faites de 
îtqJà branches de fàuks , ou d’ofier; Ce 
l’étabiiflemt. moyen avoir été imaginé pour mettre 
té ^chez^îcj ^ gouvernail en état de réfifter à Pim- 
Hébreux* . pétuofité des flots Les vaiflfeaux des 
Grecs difléroient alors de ceux des 
Phéniciens qui , fuivant que je Pai re- 
marqué, avoient plus d’un goûver-; 
nail c* ' . 

On ne voit point qu^il entrât alors 
de fer dans leur conftruélion <1. Ces bâ- 
timens ne pouvoient donc être qu’ex- 
trêmement groflîers , d’autant plus que 
les Grecs , dans les fiécles dont je par- 
,1e, ignoroient encore Pufagc de la fcié. 


'Mercure de France , No- 
Tcmb. 1750. p. $6 3c J7. 
» Oiyff, 1 . 5. V. 25:5. 
'►Ibid. V. aj<5 & 257. 
« Voyez fuprd, Chap. 

llvp. 2)1. 

Il paroît que dans la> 
fuite les Grecs adopce- 
lent la pratique des au- 
tres peuples , & mirent 

Ï lus d’un gouvernail à 
eurs vaiiTeaox.. Voyei 
Scbeffer, de Milit. Naval. 
1 . 2. c. y. p. I4<î & \47- 
Quant à ce que dit cet 
Auteur , que dans toutes 
les cegrélciuations ^ui 


nous réftent de la, navire 
Argo , ce vaifleau eft tou- 
jours r epréfenté av ec pi us 
d’un gouvernail , cela ne 
conclut rien pour le tems 
dont je parle. Ces repré- 
fentations font des def- 
feins arbitraires, Sc faits 
dans des tems trop poilé- 
rieurs pour avoir aucune 
autorité. On fçait bien 
qu?il ne nous reftfe point 
de mon u mens de cette 
haute antiquité. 

^ Voyez Pauf» l. ji. cj. 
lé» P« 74*. 
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Us ne travailloient leur bois . qu’avec 
la hache & la doloire K On peut juger iI'.Partie. 
d’après ce détail de l’étaf oè étoit alors 

,1 11 T» 1 roort <lc Ji" 

rarchiteéture navale chez cesreuples. cow, iur^r]u*à 
Leurs ouvriers n’avoient pour guide de'^RoyTi 
qu’une routine grofliere. Ils n’étoient té chex Ui 
pas en état d’appliquer à cette partie 
de la navigation les Mathématiques 
dont les Grecs n’avoient pour lors aur 
cune notion. 

On pourroit être étonné de l’efpéce 
d’arbres que les Grecs employoient à 
conftruire leurs navires. Ils fe fer-, 
voient d’aunes, de peupliers & de la- 
pins i». Nous évitons, aujourd’hui de 
faire entrer de pareils bois dans la bâ- 
tilTe de nos vailfeauxj on ne s’en ferc 
. que pour les ouvrages du dedans (i). 

Mais il faut obferver què dans les pays 
chauds les arbres dont je viens de par- 
. 1er font d’une efpéce difiérente de celle 
de nos climats. Ils y font beaucoup plus 
durs & bien moins fujets à s’altérer ou 


» Voyei fi^rà , Li». 
II. Sea. »<»'. Chap. III. 

p. ai & xi. 

Oiyff» I. f* V. X 39 . 
rrP/<tto. de Lcg. 1 . 4. 
,p. 8x4. 

(i) Oo n’eaaploye le 


fapin à Textérieur que 
lorfqu’il faut doubler le» 
vaifleaux qui vont et» 
Amérique, pourlei ga- 
rantir des vers qui pi- 
quent & percent le 
dage. 
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à fe déjetter. A préfent encore , les 
vaiflfeauxen Turquie font entièrement 
bâtis de fapiiT , parce que le fapin dans 
ce pays eft auffi bon que le chêne l’eft 
en France. La préférence que les An- 
ciens donnoient à ces bois étoit donc 
bien fondée ; ils trouvoient même un 
grand avantage à s’en fervir , car ces 
bois étant fort légers, ils n’en étoient 
que plus propres à rendre légers à la 
courfe les bâtimens qu’on en conflrui- 
fbit. 

Homère ne nous apprend point (l 
les Grecs, auxtems héroïques, étoient 
dans l’ufage de. caréner leurs vaiflfeaux. 
Suidas dit que les Phéaciens chez lef- 
quels UlylTe fut jette par la tempête , 
cnduifoient leurs navires de poix ». 
Mais cette autorité eft bien moderne 
pour des fiécles auflî reculés que ceux 
dont noûs parlons. Ce qu’il y a de 
certain c’eft que dans les tems pofté- 
rieurs on a employé à cetufage la poix, 
la gomme & même la cire 


» Voce , 

t. a. p. 600. 

Voyez Ovid.de Kc- 
med. Amor. v. 447.Epi{l. 
5. V. 4a. Metam. 1 . 11. 

V. }i 4 . 1 . 14 . V. S 3 t. = 

yo£uu de ûol. 1» 4. c. 


92. p. 54p. 

Comme let Ancient me 
‘fe fervoient point de la 
cire pour t’éclairer , il 
n’eft pat furprenanr qu’on 
l’employât à enduire loi 
I vailleaux. 
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*11 n’en eft pas de même à l’égard du - ' 

îeft. On avoir fenti dès-lors la nécef- H'» Partie. 
fité de donner aux vaiffeaux unecer- Depuis u 
raine peianreur qui les rir entrer dans cob, iufqu’à 
l’eau , leur fervîr de contre-poids & Pcubiifremt. 

les empêchât de fe renverfer. Aufli les té^ cher ^lea 
Grecs avoient-ils foin de lefter leurs Hébreux, 
bâtimens ». On prétend que Diomède 
en partant de Troye- fît fervir .à cet 
ufage les pierres de cette ville infortu- 
née *». 

Nos vaîffeaux ont quatre mâts. Ceux 
des Grecs , au tems de la guerre de 
Troye, n’en avoient qu’un c , qui n’é- 
toit pas même arrêté à demeure , puif* 
qu’on étoit dans l’ufage de le coucher 
fur le pont lorfque le navire étoit dans 
le Port. On le dreffoit quand on vou- 
loir partir , & on l’affuroit par des cor- 
. dages Ce mât n’étoit traverfé que 
par une antenne ou vergue «. Il feroit 
difficile de déterminer avec certitude 
li cette vergue portoit plufieurs voiles. 


» Oiyffi 1. f. V. ,î7. 
^ Lycophron , CalTand. 

T. Ci g. • 

' Odyff, 1. T. 2J4. 

* Iliad. 1. i.T. 434. = 
OdyJ. 1. 2 . ▼. 424 & 4ij, 

1. ly. V. 290. _ 

' Ces mâu dévoieu être 


à peu près dirpofés com- 
me le font ceux des co- 
ches , Sc des grands ba- 
teaux qui navigent fur la 
Seine. On les bailTe lorf- 
qu’il l’agit de palTer fou* 
l’arche d’un pont. 

•• Odyff, 1. J. V. *f 4» 
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ou fi elle n’en avoit qu’une. Le premîeif 
IP. Partie, fentiment paroît le plus probable > at- 
qu’Homère nomme toujours les 
cob, jnffju’à voiles au plurier». On les manioit par 
ëeh Roy^u': moyen de plulleurs cordages. On 

*é chez les Voit que dès les tems héroïques les 

HtbreuA. differentes manœuvres d’un vaifleau 

* 

avoient chacune leur nom particulier 
& relatif à leur *deftination 

Les' voiles étoient faîtes de diffe- 
rentes matières, de chanvre, de jonc, 
de plantes à longues feuilles, de nattes 
& de peaux Il paroît cependant que 
celles des Grecs étoient plus ordinai- 


» IbH. 

*> Ibid. V. 2(So. 

Dans ces pafl'ages > pat 
VTii^ç f il faut enten- 
dre les cordages qui ma- 
sioeuvrent la vergue: par 
ceux qui fervent 
aux voiles; & par 
ceux qui alTutenc & con- 
tiennent le mât , les mê- 
mes qire nous appelions. 
Haubans. Quand il eO 
quellion des cables qui 
fervent à s’amarrer foit 
dans un Port, foit à la 
côte , Homère les défi- 
gne toujours par le mot 

Mais lorfqu’il e(l quef- 
tion des manoeuvres en 
jgéaéral, ce Poëte fe £eit 


du mot Ainfî, 

à proprement parler , les 
iruffiUTct font les cor- 
dages qui fervent à la 
manoeuvre d’un vailTeau , 
& les srpvftiilaMf ceux 
. qui font a la pouppe feu- 
lement. La différence de 
CCS deux mots clt éviden- 
te par leur étymologie.Le 
premier vient de srttêai i 
ce nom dérive de l’ufaee 
que les mariniers font de 
ces cordages. Ils s’en fer- 
vent pour faire obéir & 
tourner le vailTeau à leur 
gré. Le fécond vient dé 
qui défîgne 1« 
pouppe ou l’arriere du n»- 
vire. 

* Yoycx’f^o/. de Phy^ 
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renaent de toile Il en étoit de même 
à regard des cables. On y employoit 
le cuir, le lin , le genêt , le chanvre , 
en un mot , toutes les différentes plan- 
tes & écorces qui peuvent fervir à cet 
ufage Les cables de jonc , ou d’o- 
fier marin femblent avoir eu la préfé- 
rence chez les Grecs , aux tems héroï- 
ques. Ils les tiroient d’Egypte où cette 
plante eft fort abondante Homère 
ne dit point fi l’on enduifoit les corda- 
ges de quelque préparation^qui les dé- 
fendant des imprefllons de l’air & de 
l’eau , les préfervât de la pourriture. 

^ La coutume de peindre & d’orner les 
vaiffeaux eft très- ancienne. Elle avoit 

iîol. 1. $. c. p. idt, 

= Schefftr, 1. a, c. s . p. 

141 . 

a Odyjf, 1. J. y. aj8 , 

&c. 1. a. V. 4a6. 

EuAathe conjeâtire que 
le-5 yoilet def Grecs 
étoient de lin, fur ce 
qu’il eft dit dans le a li- 
vre de l’Odylfée, v. <t-a(î. 
que celles du vailTeau de 
Télémaque étoient blan- 
ches. 

1. a. V. 

OdylS". 1. 2 . V. — A. 

Gtll.l. 17 . c. 3 .= 

& Schtfftr , locis pit. 


' Ciyjf, 1 . 21 . V. 350 
&391. 

Ces cables étoient faits 
de la plante appellée By- 
blus , qu’on recueilloit 
danc les marais d’Egypte. 
C’étoit une forte de can> 
ne ou rofeau qui porte à 
fon extrémité fupérieure 
une efpéce de chevelure, 
fi l’on peut s’exprimer 
ainfi. On faifoit les cor* 
dages' & les cables des' 
vaifieaux de cette cheve- 
lure , comme ici on fait 
les cordes à puits d’écor- 
ce de tilleul. Voy. 

1. 17. p« 11)1, 
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B lieu dès avant la guerre de Tpye 3. 

iif.pARiiE. Hérodote dit qu’alors on y employoic 
Dcpuiî la le vermillon. La maniéré dont il s’ex-' 
mort àe la- prime fait entendre que cet ufage ne 
l’étaÆe'^m'! fubfiftoit plus dc foH tems 
té *ch^r^iéî Après avoir parlé de la conflruéHon 
Hcbreuxi <les vaifleaux & de leurs agrès dans les 
lîécles héroïques , il eft à propos d’e- 
xaminer quelle pouvoir alors en être 
la forme. 

■ II paroît que les Grecs ont eu de 
bonne heure deux fortes de conftruc- 
tions, une pour les navires marchands> 
& l’autre pour les vaiffeaux de guerre. 
Les premiers étoîent fort évafës , ayant 
le ventre très- large «. Les autres au 
contraire étoient de forme allongée.. 
Tel étoit , dit-on , le navire fur lequel 
Danaiis palTa dans la Grèce. Ce bâti- 
ment avoir yo rames, c’eft-à-dire, 27 
de chaque côté. On prétend' qu’il fervît 
de modèle pour conftruire la navire 
Argo , le premier vailfeau de guerre 
que les Grecs aient bâti On doit au 
furplus regarder tous ces bâtimens cbm- 


• Voyex Feithius, An- 
tlq. Hom. 1, 4- c. iz. p. 
S 00. 

L. J. n. 58. 

* Oiiyjf, 1. f, V, a49 , 


&c. 

<• Voyez Boch in, in 
Chan. 1. Z. c. II. p. nip." 
=Mé{iriac, ad Ep. Ovid. 
U 2. p. 81. 
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me des efpéces de galeres qui alloient à i-i 

voiles & à rames. En effet , indépen* iI'.Parhe- 
damment des voiles , il eft toujours par- Depuis la 
le de rameurs , ôc des bancs fur lefquels Îu%u5 
ils étoient afîîs ». Je ne dirai rien des 
vaifleaux à plulieurs rangs de rames , il té chez ic« 
n’en eft point queftion dans Homère. Hébreux. 
On n’en a fait ufage que depuis la guerre 
de Troye 

Quelque forme que pulfent avoir 
alors les navires des Grecs , ils ne dé- 
voient pas être bien confidérables. Les 
plus grands dont parle Homère font 
ceux des Béotiens. Ils portoient, dit- 
il , fix-vîngts hommes On poiirroit 
peut être imaginer que ce Poète n’a 
prétendu défi'gner que les troupes de 
débarquement , mais il n’y a pas d’ap- 
parence , puifque , comme l’obferve 
fort bien Thucydide, c’étoit les fol- 
dats qui fervoient de rameurs Je 
penfe donc que tout l’équipage de ceS 
vaiffeaux fe réduifoit à fix vingts hom- 
mes. Jugeons d’ailleurs de leur peu de 
capacité par l’ufage où étoient. alors . 


. ^ Viad. 1 . I. V. 309.= 
OdyjJ'. 1 . 1. V. 41P , 
&c. 

^\Thucyi. 1 . i.p. 8 & 

t 


‘ 7 liad,l. 2. B. v. i 6 
& 17. 

L. I. p. s.= Voyeit 
au/Ti Hun , Hift. du com- 
merce , p. 270 & 271. 
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les Grecs de tirer leurs navires à ter- 

ll*. Partie, re , dès qu’ils étoient au Port a. Audi 
Depuis la voyons-noûs que quand il s’agiflbit de 
mon de Ja- s’embarqucr , la première opération 
réubiflïmt! de lancer le navire à l’eau Cette 
deiaRoyau- manœuvre étoit alors fi aifée, que les- 
Hébreux. matelots ne manquoient pas d’empor- 
ter le gouvernail de leurs vaiflfeaux 
lorfqu’ils étoient à terre , de peur qu’on 
ne les emmenât à leur infçû 

Cet ufage de mettre les navires à 
fec dans les tems où ils ne fervoient 
point) paroît bien extraordinaire; & 
cependant il étoit généralement pra- 
tiqué. La flotte des Grecs étoit enfer- 
mée dans leur camp devant Troye. Ils 
avoient fortifié ce camp , tant pour 
leur propre fijreté, que pour mettre 
les vaifleaux à l’abri des incurfions de 
Pennemi Il n’efl; pas ailé de conce- 
voir comment on pouvoir» après un 
certain tems , faire ufage de pareils bâ- ' 
timens qui dévoient être extrêmement 
déjettés & entrouverts. Il falloir bien 


* Ilîai. 1 . 1. V. 485. = 

1 . II. V. ao. = 

Hejiod, Op. & Dies. v. 
*24.z^Strabo, 1. 4. p. 
298. 

*> niai, L I. V. 308.= I 


Oiyjp.l, t, V» 38p.]. II.' 
V. a. = Hejîoi, Op. & 
Dics. V. 631. 

« Voyei Acad, des Inf- 
cripr. t. 7. Hift. p. 38» 

hlUd ■ 


. . ^ ^ . - • \ 
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ç ides foins pour les réparer. Les Grecs ■ -■ — 
dévoient y être d’autant plus attentifs H'.paj'tib. '\ 
que navigeant (ùr la Méditerranée , Depuis !■ 
leurs vaifleaux demandoieht une ter- cob, jof^u’à j 
me confiftance. La lame fur cette me'f 
^ ’eft très- courte & très- fréquente, par té chex les 

conféquent elle heurte plus fouvent le ' ' 

navire, & le fatigue beaucoup plus que • 
ne fait l’Océan. j 

Quant ’à la maniéré de conduire un j 

vaHÎ'eau , tout nous prouve à quel point N 

les Grecs des tems héroïque^toient ^ 

îgnorans dans cet art. Quoique ces 
Peuples gouvernaflent à la vûe des 
terres , autant qu’il leur étoit poffi- 
ble ils étoient forcés néanmoins, 
dans bien des oecafîons , de prendre 
la pleine mer (2). J’ignore par quel 
moyen lès pilotes pouvoient alors di-’ 
figer leur route. Nous tirons de grands 
fècours de l’obfervation des hauteurs 
méridiennes dulbieil. ‘G’eft ainfi qu’on 
détermine avec'facilîté l’él'évation dut 
Pôle , & on gouverne en conféquence,- 

• *• * * 

V (i) Virgile, en faifant conformé aux ancienne! 

V ranger à fon Héros les pratiques. ♦ 
eètcsdelaGréce.d’Ira- 

lie& de Sicile, au lieu de ' (t) C’eft ce qu’on ip-’ 

le conduire par la haute pelle pour les galeiei , 

Mer , s*ett en, ce point faire canal 

Tome IV, M 
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Mais edi pratiques étoient abfolument 


IJ*. Partie, inconnues aux 'navigateurs Grecs. Ils ^ 
Depuis la ne fe doutoiem pas des opiérations que 

mort de Ja- ' ' - - - - * v . - * 1- 


luiui fjc JB- r • n — 1 !• it' 

«;ob , ji.fqu’à nous rations pendant le jour pour aflu- 
l’étabiin'^mt.' fer mia roupe d’un. vailTeau en pleine 

ncla Hoyau- * ‘ ^ ^ . r 

ciici ,1e* * c ' 

iiebrBiiiç. , ^ l’égard de celles qui s’exécutent 
pendant la nuit , on voit que les Grecs 
avoient dès- lors quelques notions de 
^’utilité qu’on peut tirer dei’obferva- 
tion des étoUes. pour fo conduire' fuir, 
mer. On prétend qu’ils dovoient çes 
çonnoiftncès; à Nauplius.un des Ar- 
gonautes K Quoi qu’il en foit, il eft 
certain que l’art de diriger la route 
d’ufi batin^rvt pat; l’afpeét des étoiles 
Revoit ctre; aflçz ancien dans la Grèce,., 
'^lonaère npus^ dépeiijit yiyffe condui- 
lant fa nacelle- eh regardant attend ve-i 
ment les Pléiades ^ le Bouvier j'VOur^ 
fe & Or ion On voit aulfi Çalyplo' 

ordonner à ce 'Prince dé faire route enij 
j^ilTant-à gauche la :grf«de 
Cette conftelladon étok le. principal 
guide des pilotes Grecs J’ai fait voir 


»Theon. Alex» ad Ara- 
tj.piiotn. p. 7- 

il* $• V. & 

Z7s,&.c, 


t Ibid. V. i7d. & 277 , 


Voyez Schefer , J, 
.jj. c. p, ;<5»7 , &ç. 
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dans la première Partie de cet Ouvra- — i— -J i > 

ge les inconvéniens de cette pratique, Partie. . ^ 

& les dangers qui devoieiit en réfui- Depuis i« .-J 

„ T\, -Il tr • R’or* J*” •' 

ter a, 1) ailleurs ces'oblervations ne cob, jufqu'à ’i 
pouvoientsêtre alors que bien groflîè- l’érabiiiTemt. | 
res de bien défeftuéufes. Elles fe fai- J chei^kâ 
foient à la vue (Impie ; les Grecs n’a- Hébreux, 
voient point d’inftrumens pour pren- 
dre hauteur. 

Ils connoidbient encore moins les 
cartes Marines. Comment pouvoient- 
îls donc s’alTurer des terres- qu’ils vou- 
loient gagner ; ou au contraire éviter 
les écueils , les rochers & les côtes où 
il y a voit danger d’échouer ? Quel de- 
voir être enfin leur embarras , lorfqu’ils 
croient accueillis d’une tempête. Dans 
les nuits fombres , dans les gros rems 
qui ne permettent pas d’appercevoir 
les étoiles, un pilote ne pouvoit pas 
faire route. Il falloir pour lors errer à 
l’aventure ^ & aborder où l’on pou- 
voir. Homère fait arriver Ulylfe dans 
diiférens pays; mais c’eft toujours fans 
que ce Héros fe doute des climats où 
û fe trouve «. 

* Tome lî. Liv. IV. ] K î.v. joo, &c, 

Otep. II. p. *x6. j ' Oiyff, 1. lî. V. if»,l 

^ Voy. l'trgxl. Æneid< J &c. 1. p. v. 174, &c, ^ 

Mij 
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J]e. Partie. 

Depuis la 
mort (ic Ja- 
cob, jiifiiu’à 
i’ccablifl'eint. 
<ie la Royaa- 
té chei. les 
Hébreux» 


Remarquons encore que les Grecs, 
dans les îiécles dont je parle, man- 
quoient de pjiulieurs machines dont 
l’ufage paroît indifpenfable dans la na- 
vigation. Du tems de's Argonautes, 
ils ne connoiflbient pas encore les an» 
ch res Je doute même qü’on en fit 
ufage dans le fiécle d’Homère. Le mot 
Grec qui fert à défigner une anchre" 
proprement dite , ne fe trouve, dans 
aucun de fes Poèmes. Il n’en emprunte 
aucune comparaifon. Si l’on veut en-» 
fuite examiner attentivement les diffé^ 


rentes manœuvres décrites par ce Poè- 
te , lorfqu’il parle de vaifîeaux entrans 
foit dans des ports, foit dans des ra- 
des peu fréquentées , il n’y en a aucu- 
' ne qui puîlTe faire foupçonner que'les 
Grecs fe fervilfent d’anchres. Je fçais 
bien qu’il y a quelques paflfages dans 
l’Iliade & dans l’Odyffée qu’on traduit 
ordinairement par jerfer Vanchre; mais 
c’eli mal à propos & fans fondement h. 


* Plin. l. J fi. feft. zj. 
f>. 741 . =a Arrian. Perip. 
Pent Eux. p. lai. 

Les pa(I«get dont il 
s’agit fc trouvent dans l’I- 
liade , 1. 1 » v..4-3fi- = 
1. 15. V. 4P7. & 1. 

p.v. 


fittxiur. On traduit ces 
palTages par jttter PAn- 
ehrt. La raifon fur laquel- 
le les anciens Critiquas , 
tels qu’Euftathe & Hefy- 
chius , fe Ikndcnt ppw|r 
jmerpreter par Aa-t 
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Les Grecs alors n’employoicnt , à ce 
qu*il parojt , que de grofles pierres 
pour arrêter leurs ' vaifleaux. Quand 
ÜlylTe efl: arrivé à la rade des Leftri- 
gons , il attache fon vaiflfeau à un ro- 
cher avec des cables \ Lorfque ce 
Prince part du port dès Phéaciens , les 
rameurs détachent le cable qui arrê- 
toit le navire par le moyen d’une pier- 
.re trouée à laquelle il étoit noué Il 
me paroit donc démontré qu’alors les 
Grecs ne connoilToient pas les anchres. 


t^re i c’eft , difent - j'Iî , 
qvk'c^jftl^a y qui fignifie 
dormir , vient 
Or , ajontent-ils, l’immo- 
bilitéd’un vaifleau qui cft 
àl’anchrepcm fort bien 
être repréfentée comme 
une efpéce de fommeil , 
fur-tout en ftyle Poéti- 
que. Aià T» ùyicu^t 
t»/3ecXi>efâfjrjfioty,É>ftetf 
T?» »<««»., fô quoi an~ 
€hord dcjitii, navisvelu 
ti dormiat, C'eft fans dou- 
te d’après cette explica- 
tion que les- Lexicogra- 
phes rendent le mot tevj; 
par Anfjjge. 

Mais je ne crois point 
cette explication à l’abri 
de toute critique. Je don- I 
te d’abord que l’on puilie ] 


dire , même en flyle Poé- 
tique jd’im vaifleau qui 
eft à l’ancltre , qu’il dort. 
Car de quelque manière 
«ju’on l’attache j jl a -tou- 
jours fon roulis. De plus 
ne peut- on pas dire éga- 
lement d’un vaifleau atta- 
ché par des cables à un 
rocher, ou retenu par des 
grofles pierres, qu’il dorr, 
conimc on le diroit d’un 
vaifleau arrêté par des 
Anchres ? 

Je • crois donc que par 
tjnitl on ne doit point en- 
tendre les Anchres, tels 
que les Grecs les ont eues 
par la fuite,. mais de grof- 
fes pierres qui fervoient 
à arrêter les vaifleauy. 

* Cldyjf. 1. 10. V. p6. 


® Ibid. 1. T J. V. 77. ' 

M iij 


II'. Partie 

Depuis la 
mort (JC Ja- 
cob , iufqu’à 
l’établiflemt. 
de la Royau- 
té chex les 
Heureux. 
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' !■ 'TT. & qu’au défaut de cette, machine , ils 
lit. Partie, fe fervoient de groflfes pierres (*). 

Depuis la H y a bien de l’appârence audi que 
• cob , juf-iu’à ces reuples n avoient point 1 uiage de 
afia^RoyTu^ la fonde. Homère n’en parle jamais > 
té chez les & rien d’ailleurs ne paroît contredire 
Hdbreux. fon filence. Jugeons d’après ces faits» 
des dangers auxquels les navigateurs 
Grecs étoient expofés. Difficilement 
^ pouvoient-ils connoître la profondeur 
de la mer , fçavoir fur combien de brafi' 
fes ils étoient , être sûrs que le mouil- 
lage écoit bon , &c. Ils couroient donc 
rifque de toucher à chaque inftant. Dé 
plus, n’ayant point d’anchres, quand 
la témpête les furprenoit proche des 
côtes hériffées de rochers , ou des 
bancs , quelle devoir être leur fitua- 
tion ? Ils étoient expofés à voir leur 
■ bâtiment fe brifer , ou tout au moins 




(échouer à chaque moment. Le moin- ■ 
dre accident qu’ils avoient à craindre 
étoit de dériver confidérablement. Ils 


dévoient être jèttés fouvent hors de 
leur route ; car je ne crois pas que les 
Grecs cortnuffent alors Part|ÿ’enter 


( 1 ) C’eft par cctre raU | calions une Anchre. Voy. 
fon que le mot Xiiot , | le tréfor de H. EtituaCt 
lîgniâe en pluileuis oc- 1 Arvsct 
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pïufieurs mâts les uns au-deflus des- - ~ 

autres. Ils ne pouvoîent par cbnl^ H'- Partie. 

'quent profiter des. diffêrens lits de i* 

* J .. , , . mort de- Ja- 

vent, oeil ne leur étoitpas poflibie , cob, iiiffju'à 

lorfqu^ils étoient une fois affalés à une • 

• A ^ Î 1 / O J î /I . Kovaii- 

cüte, de s en écarter & de s elever au té cher' jes 
large; les voiles hautes étant les feules 
qui puiflfent agir en pareille occafion. 

Enfin on ne voit pas que dans les .fié- 
cles héroïques 'il y eû; des pilotes-lâ- 
/maneurs pour gouverner à la vue des 
rades ôc des ports d’entrée difficile. Je 
ne doute donc pi>int que les naufrages 
ne fuflent alors très-fréquens. Aufii lési 
Anciens faifoient-ils tant d’efiime dés 
pilotes, que l’hiftoire n’a pas dédâîgtfé 
• 'deconferverles noms deplufieurs d’en- 
tre eux. On nomme ceux qui conduifi- 
rent en Crète le vailfeau de Théfée K • 

Il eft beaucoup queftion dans le voya- 
■ge des Argonautes dê'TyphiS qui fer- 
voit de pilote à ces fameuîc aventu- 
riers Oh n’a pas non plus oubHd 
Ancée qui le rerhplaça dans cètte fonc- 
tion c. On voit enfin qu’Homère parle 
'avec les plus grands éloges dé Phroii- 

. • P/ar. irt Thf f; p.’ 7. [ p, ■. - , 

•* Âpolloi. I. I. p. 4t I ^ jipoItoJ. T. i."p. 49. 

^ 43 • = liygin, Fab. 14. t =: Hygin, Fa_b. 14. p. 4<S. 

M iy 
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F tis pilote du vaiffeau de Mcnélas K 

11% I>ARTIB4 II ne me rcfte plus qu’à parler du 
Depiiii la Commerce maritime des Grecs aux 
héroïques. Il ne devoir pas être 
rétabiiflemt. bien confidérable : ces Peuples n’é- 
té soient pas alors en état d’enirepren- 

Hébreux, dre des voyages de long cours. Je dou- 
te qu’ils connuffent l’Océan; ou s’ils* 
en avoient entendu parler , c’étoit 
comme d’une mer inacceflible. Ce ne 
fut quje plus de'fix cents ans après l’ex- 
pédition des Argonautes, que les Grecs 
dferent y entrer A l’égard du gcl- 
phe Arabique , & de*îa Mer rouge , ils 
n’y ont point navigué avant AÏexan-: 
4re. , 

D’ailleurs pour qu’une nation puéflç 
fe livrer au trafic maritime il faut , ou ’ 
, que le pays qu’elle habite produife na- 

turellement de’ grandes richefies , ou 
qu’elle y, fupplée parfon induftrie. Les 
Grecs, dans les teras dont il s’agit, 
n’étbient ni dans l’une ni dans l’autre 
pofition. La Grèce n’eft point riche 
en minéraux ; & fon fol , pour être 
fertile , a befoîn d’être bien cultivé. 
Ses anciens habîtans dénués d’arcs 

* Odyff, 1. |, V. , &c, =*> Voyex Hcrod. U 

4* n. i;a. 
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èc d’induftrie n’étoient pas en état de 
tirer de la terre tout ce qu’elle auroît iKPAnrrr. 
. pu rendre: auflî étoî«nt-ils en général Dep'us «a 
lort pauvres d ailleurs à peine cob, jnfqu’à 
avoient-ils entre eux quelque eom- Kcpù- 
munication Dépourvus des richeflfes té chtx ie« 
naturelles & des moyens qui y fup- *^‘^**^®“*» 
pléent , avec quoi ces Peuples au- 
roient-ils donc pu trafiquer f 

Indépendamment de ces raifdns » 
d’autres obftacles s’oppofoient encore 
aux progrès du trafic maritime dans 
la Grèce. Il n’y avoir point alors de 
fureté fur les*mers. Elles étoîent in- 
fefiées de pirates. Sans parldr des Ca- 
ricns, des Phéniciens, & des Tyrrhé- 
niens , les Grecs eux-mêmes s’étoien» 
adonnés à la pirate'rie dès l’inftant qu’ils 
avoient eu quelque habitude avec la 
mer «. Ils y avoient. porté cet efprit 
de rapine & de brigandage qui les 
animoît fur terre Le métier de cor- 
faire n’étoit point infâme aux tems hé- 
roïques, au contraire on s’en faifoit 
honneur Les Souverains mêmes s’en 


• Arktn»U d. c. 4* F r*4* “Straio , 1 . 17. p.' 
•31 & sis. 1 14Z. 

fc Voyex/uprî,p.sii i Woyttfuprd 
i « Voyez Oiyjf. i. |. Y & iiy. 

M Thucyi, 1 . 1 c y oyez Thveyi. 1. >. 

M Y 
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». . ■ mêloient. Ménélas , dans TOdyATée i 

IMPARTIE, ne jougit point de dire à Pififtrate & 
Depuii la ^ Télémaque, qui admiroient lès* ri-’ 
! ji!fqu*à chefifes , qu’elles étoient lé fruit de 
l’étabiiffemt. fgg courfes maritimes *. C’eft par cet-’ 

té chez kf te voie que plulieurs rrinces ürecs 
iiébrcux. avoient amalTé des tréfors confidéra- 
blés K On fent aifément quel tort une 
^ pareille licence pouvoit fair.e au com- 
merce maritime , &’ combien il devoit 
en être interroippu. 

Minos paffoît dans l’antiquité pour 
le premier qui eut commencé à donner 
la chafTe aux pirates Mais il paroît 
que , du tems des Argonautes , on prit 
#des melures plus efficaces encore pour 
les réprimer. Plutarque rapporte , d’a- 
près un ancien Auteur , qu’on fît alors 
un réglement dans la Grèce , qui dé- 
fendoit à qui que ce fût de mettre en 
. mer des vaiflfeaux qui ponafTent plus 
de cinq hommes. Jafon feul fut excepté 
de cette loi générale. On lui donna 


p. 4 & 6. = Ffîtk. Anttq,- 
Hom. 1. 3. c. 9* p. lS^• 
1. 4. c. 13»' p. 49*. 

On penfoit de mêlne 
autrefois chez les peuples 
du Nord. On y regardoit 
la piraterie comme un 
moycftkgûimc d’acqué» 


rir des riclielTet. Kbiio- 
theçue Ane. &* Moi. t. a» 
p« Sc z6.i , 

* L»4« v.po, &c.. ■ 

•> Odyjr. 1 . ). V. }ci; 
I. 14. V. zjo-, &c. ~ 

< Tkucyd, 1 . t. p. 4 
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âu contraire commîllion expreife. de — — m 
. courir les mers à main armée pour dé- n*. Partie. 
truire les corfaires Ôc les brigands K Depui* la 
Si l*oh pouvoir adopter les idées du ^urd’k 
• célébf e Bianchinijfur les motifs qui oc- fétabiuTemt 
•cafionnerent la guerre de Troye , il 
s’enfui vroit que dès-lors les Grecs au- Hébtciu, 
roient dû faire un’comnîcfce très-éteri- 
du , & qu’en général la navigation & 
le trafic Âiarïtimé aufôientété le prin- 
cipal objet de la politique de ces peu- 

Î )Ies. M. Bianchini , en effet , veut que 
a guerre de Troye ait eu pour objet , 
non le prétendu raviflement d’Hélène , 
mais la navigation & le commerce li- v 
bres de lanfier Egée & du Ï^ont-Euxin. 
iTel fut, félon lui, le véritable .motif 
qui arma les Grecs contre les Tf oyens. 

Cette expédition , ajoute-t-il , ne fe ter- 
mina point par la dcftruélion de l’em- 
pire Troyèn ; mais pa/ un traité de 
commerce avanG>geux aux Grecs 
Je ne crois point devoir m’arrêter 
à réfuter un paradoxe fi fingulier , qui 
voudroit réduire l’Iliade à une pure 
hiftoire allégorifée dans le goût Orien- 

* Clîdtmus , apud ?/vr. I Dcca Illg cap* 30 * pag« 
in Thef. p. 8. 1 mz , icc, 

^taUlomUniveifale, l 

Mvj 
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fl.'. » ■" tal. On peut mettre hardiment cefyflé- 

U*. Partie, me au nombre de ceux qu’enfante une 
Depui* la imagination vive & féconde ; mais qui 
cob, jufqu’i dcnuc delà moindre vrailemblance , 
l'étabiiffem*. fg tTouve abfolument démenti par tout 
lé chex 1» ce qui peut nous relier de notions nil- 
Hébreux* toriques fur l’objet & les événemens de 
la guerre de Troye. 

Fl^ QUATRXEiaE LiVRSi 
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SECONDE PARTIE. 

Depuis îa mort de Jacob ^jufqu à 
- t établîjfement de la Royauté 
chez les Hébreux: cjpaa 
d'environ 600 ans* . 

LIVRE CINQUIEME. 

De t Art Militaire* 

’é P O Q U E dont nous ■■ 
femmes occupés préfente* 
ment, oftepour fart Mi- „o«Te*jï 
litaire les mêmes reflbur- cob , jof<ju’à 
ces que pour lesLoix, les ^eia Royai>* 
Ai*s & les Sciences. Je dirai plus. Les 
fiécles fuivans ne fournilTent pas , à 
beaucoup près , autant de connoiffaa- 
cesfur tous ces objets. A fégard de 
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■ l’Art Militaire particulièrement , il ell 

II*. Partie, certain que depuis lesfiécles héroïques 
Depui» la jufqu’au tcms de Cyrus , on n’apper- 
c!)b* jlfqJï çoit changement ni progrès dans la ^ 
rétabiiffemt. maniéré de faire la guerre chez les Peu- 
té ch« ^îeî pfes dont je trace ici l’hiftoire. Ainli ce 
Hébreu*, qu’on va lire peut fervir à fixer nos 
idées fur les connoiflançes qu’ont eues 
de l’Art Militaire , pendant une lon- 
gue fuite de fîécles , les Egypdens., les 
i^adques & les Grecs. I 
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CHAPITRE PREMIER. 
Des Egyptiens, 

L ’égyptb, généralement parlant, 
n’a jamais été guerriere. Plus ap- 
pliquée a faire fleurir les Loîx, les Arts 
& les Sciences , qu’à exercer fon Peu- 
ple aux combats , les vertus militaires 
n’étoient pas celles qu’elle cultivoit 
avec le plus de foin. Aufli n’eft-ce 
point par l’éclat de fes armes que l’E- 
g\’"pte s’eft attirée l’attention de la pof- 
terité. Il faut avouer cependant qu’elle 
a produit quelques Conquérans , dont 
les exploits ne le cèdent à aucun de 
■ ceux des plus fameux Héros de l’anti- 
quité. 

■ On doit mettre à jufte titre dans ce 
nombre Séfoftrîs , qui monta fur le 
thrône vers l’an 165*0 avant J. C. *. 
Son régné eft l’époque de la gloire 
militaire des Egyptiens. Ce Prince , 
dévoré de l’ambition la plus vafte , ne 
fe propofa rien moins que la conquête 


II«. Partie* 

Depuis la 
mort de Ja- 
cob, jufqu’à 
l’établilTeni^» 
de la RoyaiH, 
té chez ici' 
Hébreux. 




f Voyez Tome in. Liv. I. p. xz« 
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t f— — de l’univers *. II prit en conféquencè 
îi«. Partie, les mefures nécelfaires pour aflurer le 
B»on'de*jà* fuccès de fes armes. Son premier foin 
cob , jufqu’à lut de régler l’état des troupesr. Cet 
de * > apparemment , avoit été négU- 

té, chcï^iei gé, ou du moins mal ordonné par fes 
Hébreux. prédécelTeurs , puifque les Anciens ont- 
regardé Séfoftris comme l’Auteur des 
réglemens concernant la difcipline & 
le fervice Militaire en Egypte C’efl: 
|)ourquoi je rapporterai à fon régné oe 
que les Auteurs de l’antiquité nous 
ont tranfmis fur ce fujet. 

On voit que la maxime des Egyp- 
tiens étoit d’entretenir toujours fur 
pied une milice nombreufe , partagée 
en deux corps, celui des Calafires ,& 
celui des Hermotybies. L’un montoît 
à cent foixante mille hommes , & l’au- 
tre à deux cents cinquante mille. L’u- 
fage étoit de diftribuer ces troupes dans 
les différentes Provinces du Royau- 
me «. Les foldats n’avoient point de 
paye , & il leur étoit défendu d’exer- 
, cer aucun arc méchanique Mais l’Etat 


1. I. p. 6 J, 

^ Arift, de Rep. 1 . 7. 
c. 10. =r Dioi, 1 , 1. p. 


f Heroi. 1. •. ». i£4i 
Cf fuip. 

^ Id. ibid» n. x6j 
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avoir pourvu abondamment à leur en- '-Z 
tretien. On avoir afligné à chaque fol- ii«. Partie, 
dat douze arures ^de terre exempte, de * 

toutes fortes de charges & d’impofi- 
tîons ». Ils les afFermoient à des labou- l’étabnfiemt, 
reurs qui les faifoient valoir ôc leur en t/ c^ex^iè's 
rendoient une certaine redevance Hébienx. 

C’étoit d’entre les Calafires & les 
Herraotybies qu’ori tiroir la garde du 
Prince. Elle étoit compofée de deux ■ 
milfe hommes qui-fe relevoient tous les 
ans. Dans l’année d’exercice on don- 
.noit par jour d’extraordinaire à cha- 
que îbldat cinq livres de pain , deux 


»Heroi. 1. a. n. 

• DiW. 1. i.p. 8j. 

- Ces douïe arures éga- 
lent à peu près onxe ar* 
pcns mefure de Paris. 

. L’arure dont il s’agît ici 
é.toit une mefure fuperfi- 
cielle,qui, fuivant Hé- 
rodote, avoit cent cou- 
dées Egyptiennes en tout 
fcns , ou dix mille cou- 
dées quarrces. Les Sça- 
vans font aiTex d'accord 
que le Dérach du Caire , 
qui , fuivant Greaves , eft 
de I pied 8 pouces <5j7T* 
lignes de roi , eft parfai- 
^fement égal à l’ancienne 
coudée Egyptienne , & 
que cette mefure n’a ja- 
nsUfQufterc auçuoc alté- 


ration. A ce compte Pa- 
rure devoir être de 8i^ 
.toifes,a8pieds 8y pouces 
lignes quartées» 
& par conféqnent la aru- 
res - yaloient 9777 .toi- 
fes 19 pieds i6 pouces 
l'pcs quarrées- 
: L’arpent de Paris eft , 
comme l’on fçait , préci- 
fcment de poo toifcs 
quarrées, ainfi onxe ar- 
pens valent ppoo tolfes 
quarrées. il ne s’en fal- 
loit donc que de laa toi- 
Tes, 1 6 pieds ia7 pouces 

107r^* ‘‘S"'* 

récs ,que la arures Egyp- 
tiennes n’égalaftcnt onxe 
arpens mefure de Paris, 

^ Viod* It it £« 
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livres de viande , & la valeur de deux • 
li*. Partie. çj-qJj pintes de vih^.On peut juger 

mou^ d'è*ja* détail que le foldat avoit non- 

cob, i^u’à feulement de quoi fubfifler : mais qu’il 
<iïiaRoyau- ®^oit mcmc en état d entretenir la ta- 
té chei Ici mille. Car l’intention du légiflateur 

Hcbrcitx* •/•! • x. 

avoit etc de lavonler le mariage auX 
troupes , attendu que le fils étoit obligé 
de fuivre la profeflîon de fon pere*^. 

Quant à la difcipline Militaire , les 
Anciens nous ont’ tranfmis peu dfe 
détails fur cet article. Ils nous appren- 
nent feulement que ceux qui abandon- 
noient leurs rangs , ou qui délbbéif- 
foient à leurs Généraux , étoient notés 
d’infamie. Ils pou voient cependant • 
s’en relever , s’ils réparoient leur fau- 
te par des aéfions de vigueur & d’é- 
clat. La maxime des Egyptiens étoit 
qu’il falloir laifTer au foldat le moyeh 
de rétablir Ibn honneur , & lui faire 
comprendre qu’il devoir être plus fen- 
fible à cette perte qu’à celle de la vie «. 
Car la profeflîon Militaire étoit en 
grande confidératîon chez ces Peuplés. 


» HtroiA. a. n. Kg. 

** Dioi. p. 8’j. =Heroi. 
n. 1 62. = de Rcp. 
L' 7. c. 10. = Dicaar- 


cKuaapud Schol. Ap0lloH4 
Rhod. 1 . 4. V. 17t. > 

« Dioit L 1. p. 8^« • 


( 
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Après les familles facerdotales celles — 

qu’on eftimoit le plus , étoient, com- ii'. Partii. 
me parmi nous > les femilles deftinées Depuis la 
aux armes ». ün voit encore que dans , jurfiu’à 
les armées Egyptiennes la droite étoit l’étsbhflem*. 
le polie d’honLur !>. ' _ 

Il refaite de ce qu’on vient de lire Hébreux, 
que , dans les tems ordinaires > les 
forces de l’Egypte montoient à quatre 
cents dix mille hommes ; mais lorfque 
le Souverain jugeoit à propos d’aug- 
menter lès troupes , ou qu’il étoit né- 
ceflfaire de les recruter , c’étoit parmi 
les laboureurs qu’on prenoit des fol- 
dats c. L’Hiftoire de Séfollris va nous 
prouver qu’on avoit quelquefois re- 
cours à cet expédient. 

L’armée que ce Monarque leva ré- . ' 
pondoit à la grandeur de fes projets* 

Elle étoit forte de lix cents mille hom- 
mes de pied , de vingt- quatre mille 
chevaux & de vingt-lèpt mille cha- 
riots armés en guerre ^ 9 fans parler 
d’une flott£rde«400 voiles équipée fur 
la mer rouge «• 


2 Heroi» n. itfS. = 
Vioi P 8y. 

b Dioii, 1 . '1 . p, 77 & 
78. ‘ • . 


f Diod. 1 . I. P* 3 J» 
Ibid. p. 64, 

* liaid. 
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Séfoftris s’étant mis en marclie , conr 
duifit fon armée du côté du midi , & 
tomba d’abord fur les Ethiopiens. Les 
ayant défaits , il leur impofa pour 
tribut l’obligation de lui apporter fous 
les ans une certaine quantité d’or > 
d’ébenne & d’y voire \ Revenant en- 
fuite fur fes pas il pafla dans l’Afie 
dont fa flotte rangeoit les côtes. Tout 
plia devant lui. Mais il feroit difficile . 
de déterminer jufqu’à quel point pré- 
cifément ce Conquérant porta fes ar- 
mes dans cette partie du monde. Si 
l’on en croit certains Auteurs , Séfof- * 
tris pafla le Gange , traverfa toutes les 
les Indes, ôc parvint jufqu’à l’Océan 
oriental K Mais ce fait paroît peu 
vraifemblable. Hérodote borne l’éten- 
due des conquêtes de ce Monarque , 
d’un côté aux parties de l’Afie fituées 
le long du golphe Arabique , & de 
l’autre aux provinces occidentales du 
même continent « ; & le témoignage 
de cet Auteur cfl: d’un grand poids- 
fur tout ce qui concerne les événemens 


> Ibid. =H;roi. 1 . a. 
B. 1 1 0. = Strabo , 1, i6t 

pag. M14. 

*Diod. p. i4*=sStn~ 


ho, p, 1114 . = Lueam, 
Pharfal. 1 * 10. v. tytî. 

' L. 2 . O. 10a X lOJ Sc 
IQ6, 
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de cette haute antiquité. Ajoutons 


que le trajet depuis l’Egypte jufqu’à 
r.Océan oriental , paroît abfolument 
impoflible pour une armée telle que mort de Ja- 
celle de Séfüftris. A l’égard de l’Eu- 
rope , les Hiftoriens de Tantïquité s’ac- de la Royau* 
cordent à dire que la Thrace fut le 
terme de les conquêtes , dans cette 
partie du Monde ». 

Au furplus l’expédition de ce Mo* 
harque ne nous fournira prefque au»* 
cuîi éclairciffement fur la maniéré dont 
on pouvoir faire la guerre de fon 
tems. Les particularités ne nous en 
font point connues; Nous ignorons les 
moyens que Séfoflris employa pour 
réduire 11 promptement ce nombre inr 
fini de nations dont parlent les An- 
ciens. Ce qu’on en fçait , c’eft qu’alors 
on faifoit un fort grand ufage des cha- 
riots armés en guerre. C’étoit la prinr 
cipale force des armées. On a déjà vu 
que le^monarque Egyptien en avoit 
vingt-fept mille. Il eft dit aulîi dans 
l’Ecriture, qu’il en y avoit un grand 
nombre dans l’armée que Pharaon leva, 
pour marcher à la pourfuite des Ifrae»’ 


iHcroif n, 103 • =zDloi, 1 * i. pt isi 
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lires *. Ce n’étoit pas au refte un ufa- 
ge particulier à l’Egypte , il a été cora- 
il*. Partie. ^ Peuplés de rAnti-, 

Depuis la . / * 

mort de Ja* quItC. 

cob, jufqu’à On a lu dans la première Partie de 
de laRoyau- cct üuvragc , que la plupart des An- 
*é chez lei ^îens attribuoient à Orus l’invention 

jrivbfcux* J '11 1 

de monter a cheval ; quelques-uns 
néanmoins en faifoient honneur à • 
Séfoftris J’ai dit alors, que cette 
opinion ne me paroiflbit pas bien 
fondée. Je ne répéterai point ici les 
raifons qui m’ont déterminé à la re- 
îetter. J’ajouterai feulement que ceux 
qui rapportent à Séfoftris l’art de mon- 
ter à cheval , ont vraifèmblablement 
mal interprété la tradition. Elle por- 
toit fans doute que ce Prince avoit 
imaginé le premier de former un corps 
de cavalerie. Il y en avoit en effet dans 
fon armée. Dans le dénombrement des 
troupes de Séfoftris , Diodore diftin- 
gue expreffément la cavalerie , d’avec 
les chariots armés en guerre. On re- 
marque la même diftinélion dansla def- . 
cription que l’Ecriture feit des forces 
rRmaffées par Pharaon pour^ opprimer 

*Exoi,c, 14* 7. = '’ Lit. j. p. 25*. = .* 1 » i. 


DE l’Art Militaire,,!-. K 2S7 
les Hébreux dans leur fuite».' Je crois 
donc pouvoir concilier lesdifFérens iie. partie. 
rapports des Anciens , en attribuant à Depuii u 
Sélbftris l’inflitutioii de la cavalerie 'j.^rÆà 
dans les armées Egyptiennes, Ceft 1 ’étalililleiut, 
peut-être à cette nouveauté qu’il fut iJ’ 

redevable de la promptitude de fes ex- Hébreux, 
ploits. 

Quoi qu’il en foît , la rapidité des 
conquêtes de ce Monarque prouve que 
la plûpart des Peuples qu’il attaqua - ‘ 

étoient fôrtignorans dans l’art Militai’- 
re. Il n’y avoir ni villes ni fortereflfes 
pour arrêter les progrès du vainqueur*». 

On n’en peut pas douter, lorfqu’on lit 
l’bnûmératîon des pays fubjugués par 
Séfoftris. Si ce Prince eut rencontré 
dans fon chemin quelques places un 
peu fortifiées., & fi l’on eut été inftruit 
dans l’art de les défendre , il auroit em- 
ployé plus de neuf années à foumettre 
un fi grand nombre de Peuples. C’eft 
cependant à ce court efpace que les 
Anciens bornent la durée de fon expé- 


» Omnîs equîtatus Pha- 
rannis , currus ejus (f 
Eçiunjj. Exoi. ç, 14 . 

.On treuve aufli dans 
'es aneiennos les 


mots ’/wiaraf, dyetfictf. 

TfjÇ , tquiis injidens' 

equo. 

1 *• Vay.e* 1* Première 

Partie Tome Liy. Y, 

î P,., »?4,. " • 


Digitized by Google 



II'. Partie. 

Depuis la 
*iort Ae J.v 
cob, jurqu’à 
l’établiflem'. 
de la K.»yau- 
lé cheK les 
Hébreux. 


288 del’ArtMilitairEjL.K. 

dition a , & le fait eft très-probable. Ce - 
que nous fçavons des conquêtes d’A- 
lexandre , d’Attila , de Gengiskam » 
de Taraerlan , &c. montre avec quelle 
facilité un Conquérant pouvoit ancien- 
nement parcourir la terre. 

L’ignorance où l’on étoit alors fur 
l’art de la guerre défenfive , rendoit 
plus faciles les moyens de faire fubfif- 
ter une armée aufli nombreufe que celle 
de Séfoftris. J’ai dit ailleurs que le gain 
d’une bataille ouvroit aux vainqueurs 
un pays immenfc : il s’emparoit de tout, 

& ce qu’il retiroit des Peuples vaincus 
le raettoit en dtat d’entretenir & de 
faire fubfifter fes troupes Il eft très- 
probable encore que l’armée de Séfof- 
tris pouvoir être divifée en plufieurs 
corps qui marchoient & agilloient fe- 
parément. Il eft dit'néanmoins que fau- " 
te de vivres , elle penfa périr dans la 
.Thrace , Ôç que ce Conquérant fut 
obligé de revenir fur fes pas Cette 
circonftance me feroit penfer que Sé- 
fpftris trouva dans ces contrées une ré- 
fiftance qu’il n’avoit point éprouvé?. 

' » Dîod. 1. j,p,6f. I pflg. ai4, «I 

* Voyez la première I 
partie Tome il. Liv. V. | * Diod* 1. i. p 

ailleurs,' 
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ailleurs. Le fait eft d’autant plus vrai- gj'.* , a « 
femblable que les Thraces ont toujours Paktjjw 

palTé pour un des Peuples les plus bel- Depuis is 
liqueuxde 1 antiquité. cob, juAju’à 

Une paroîtpas que Sëfoftris ait pris l’éwbiiiTemt. 

aucune melure pour conlerver a les té cher le^ 
fuccefleurs les vaftes contrées qu’il s’é- Hébreux* 
toit foumifes Satisfait d’avoir vaincu 
des Nations innombrables ,ce Monar- 
que ne fongea point aux moyens d’af^ 
furerfes conquêtes. Aufli n’eurent-el- 
les point de fuite. Leur durée peut fe 
comparer à leur rapidité. Les Provin- 
ces que les Egyptiens venoîent de 
fubjuguer furent aufli-tôt perdues 
qu’acquilès : le vafte Empire formé par 
5éfojllris ne palTa point à fa poftérité. 

Si ce Prince négligea d’aflurer fes 
conquêtes , il ne 'mérité pas le même’ 
reproche à l’égard de fes Etats hérédi- 
taires. De retour en Egypte , il em- 
ploya le loifirquela paix lui laiiToit » 
a mettre ce Royaume à l’abri de toute 
jnvafion. Dans cette vue , il fortifia 
tout le côté de l’Egypte qui regarde 
l’Orient & dont l’accès étoit facile , 
par un mur prolongé jufqu’à la Ion» 

. a JuJlîn,L 1. c. la 

Tome jy. N " ‘ 
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e==s=2 gueur de i jooflades (*). Ce rempart 
IJ'. Partie, s’étendoit depuis Pélufe fituée fur une 
Depuis la desbouches du Nil, jufqu’à Héliopo- 
ïufqu*à lis bâtie à l’endroit où le fleuve corn- 
dfia^RoyTÙ* ^ partager *. Séfoftris fit exé- 

té chex^ie» cuter cncore d’autres travaux qui con- 
jiebrcu*. tribuoient autant à la fiireté qu’à l’u- 
tilité de fon Royaume. Il fit creufer 
un grand nombre de canaux le long 
du Nil. Ces ouvrages changèrent la 
face de l’Egypte. Auparavant c’étoit 
un pays ouvert de tous côtés , qu’on 
, p'ouvoit parcourir en entier à cheval & 

en chariot. Mais au moyen de cette • 
quantité de canaux , l’Egypte devint 
un pays coupé, & Séfoftris la rendit 
prefque impraticable aux voitures & 
même aux chevaux K 


( I ) (i2 à £3 lieues, 
a Diod, 1 . i.p. 67» 

^ Hetod. 1. a.n. 106. 
IszDiod.U i.p.dé & 67. 

Si l’on en croit Héro- 
dote , Séfoftris rendit l’E- 
gypte abfolumeRt impra- 
ticable aux chevaux ; mais 
ce fentiment neme paroît 
pas cxaéJ , car il s’en fe- 
roit fuivi qu’on auroit né* 
gligé d’élever des che- 
vaux. Or nous voyons 
au contraire par pluHeurs 
pafTages de l’Ectiture,que 
Cous les rois des Juifs ^ il 


devoir y avoir une prodi-, 
gicufe quantité de che- 
vaux en Egypte , & qu’ils 
étoient meme alors très- 
eftimés. Voyez i.Reg,c. 
10. j*s9> = 2. Pa- 

rai. c. iz. ÿ. 3.=I/atdj, 
c. 3d. ÿ. 9. Cane. Cant* 
c.i. ji^. 8. 

11 vaut donc mieux di* 
re avec Diodore , que ce 
nombre prodigieux de ca- 
naux renditl’Egypte très- 
difficile à parcourir en 
voitures , & prefque inac- 
çelTible à la cavalerie. 




... 
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Depuis le régné de ce Monar<^ue 
jufqu’à celui de Séfac , c’eft-à-dirc > 
pendant près de fept cents ans , on ne 
voit point que l’Egypte fe foit lignalée 
par aucune entreprife militaire. Il pa- 
roît que cet efprit de gloire & dç con- 
quêtes qui l’avoit animée fous Séfof- 
tris , s’éteignit en très-peu de tems. Se- 
lon quelques Auteurs , ce feroit fur ce 
Prince même qu’il en faudroit rejetter 
le blâme. Appréhendant, dit-on , que 
le goût pour la guerre n’infpirât à lès 
fujets des fentimens d’indépendance , 
il chercha les moyens d’amollir leurs 
mœurs , & d’énerver leur courage. On 
aflure qu’il ne réuflît que trop bien à 
opérer ce funefte changement , & que 
les Egyptiens ne tardèrent pas à dé- 
générer ». Cette politique de Séfoftris 
étoit fondée , au furplus , fur la con- 
noilTance que ce Prince avoit du carac- 
tère des Peuples qu’il avoit à gouver^ 
ner. On alTure en effet , que les an- 
ciens Souverains de l’Egypte avoienc . 
été expofés à de fréquentes révoltes , 
& de tout tems ils avoient pris des 
mefures pour s’en garantir , & préven 

• I^mphodor, apad i Colon. ▼. 31 S. p. «sia 
ScAgliaft» Sgpkocl» (Sdip. I Edit. H. Scephan. x;6t 

N ij 
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nir les complots & les faéHons Sé- 
foftris crut fans doute avoir befoin des 
mêmes précautions , & il en fît ufàge. 
J’aurai fujet de revenir fur cette politi- 
que des Monarques Egyptiens dans 
dans la troifiéme Partie de cet Ouvrar 
geW 


* Dioi. 1. 1 . p. 100» =F/«r«n 2. p. i8o.A> 
^ Liv. II» Chap. II. 
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CHAPITRE SECOND. 
Des Peuples de tAJÎe. 

O N A vu dans le premier Livre i 
que nous ignorions totalement les 
ëvénemens arrivés dans l’Empire d’Al^ 
fyrie durant le cours des fiécles qui 
nous occupent préfentement. Il eft par 
conféquent impolîible de préfenter au- 
cune idée fur l’état où étoit alors l’arc 
Alilitaire dans la plus grandè partie de 
l’Afie. Nous ne pouvons parier oue 
des Peuples qui habitoient les côWs 
occidentales de cette partie du monde. 
L’invafion de la Paleftine par les Ifraé- 
lites nous fournira quelques détails & 
quelques réflexions fur la maniéré dont 
on faifoit la guerre dans ces contrées , 
au tems de Moyfe , de Jofué & des Ju- 
ges. Je pourrois auflî comprendre fou» 
l’article préfent l’expédition des Grecs 
devant Troye. Je n’en parlerai cepen- 
dant qu’au chapitre de la Grèce , pour 
ne pas tomber dans des répétitions 
qu’il feroit îndilpenfable d’éviter. 

N iij 


Ile. Partie. 

Depuis la 
mort de Ja- 
cob, jiifqu’à 
l’établiffemt. 
de la Rova«-« 
té clicx ice 
Hébreux. 


Digitized by Google 


i2p4 l’Art Militaire, L.V. 

Plufieurs circonftances ont déjà pu 

ir«. Partie, donner lieu de remarquer qu’entre tous 
Depui» la les Peuples de l’antiquité , il y en a peu 
cob , juf-iu’à dont les progrès dans les arts oc dans 
dfia Sciences ayent été auflî rapides que 

- . te chez ^îcs ceux des premiers habitans de la Pa- 
ïitbïpiu, leftine *. L’hiftoire des guerres qu’ils 
ont eues à foutenir contre les Ifraélites 
ne nous donneront pas une grande idée 
de leur habileté dans l’art militaire s 
fi on ne fçavoit que les événemens en 
avoient été ménagés par les decrets 
de la Providence. Le oeigneur avoit 
frappé tous les Peuples de ces cantons 
d’un efprit de terreur & d’aveugle-, 
inehr b. Ce n’efl: donc point à leur lâ- 

chetéou à leur ignorance qu’on doit 

imputer les fuccès rapides & conti- 
nuels du Peuple Hébreu. Il paroît au 
contraire que ces Nations étoient fort 
aguerries , & qu’elles n’étoient point . 
dépourvues des connoiflfances qu’on 
pouvoir avoir alors de la fcience milî- 
.taire. 

On voit d’abord que les Peuples de j 

* Vojret la première Chap.lV. Art. II. p. ja 4 . J 

Partie Tome 11. Liv. IV . Suprd , Liv. IV . Chap. !!• | 

Chap. 11. Art. 1. p. aaS. p. 194 . 

SS Tome Ul, Liv. U* ^ £xoi» c*»i» f»7m ' 


Digitized by Google 


DE l’Art Militaire , L. V , 2p j* 

la Paleftine avoient beaucoup de ca- 
valerie dans leurs armées», méthode partie. 
qui n’a jamais été connue que des Na- 
tiens policées. Ils avoient auffi un grand cob, jufqu’ài 
nombre de chariots de guerre ^ , & dfia r?T 
connoiflfoient parfaitement l’art de s’en té chex^î« 
fèrvir. L’Ecriture obferve que la tribu 
de Juda ne put point réduire les habi- 
tans des vallées , parce qu’ils avoient . 
une grande quantité de chariots armés 
de faulx «. C’étoient donc des Peuples 
belliqueux exercés aux armes &c aux 
combats. 

J’ai eu occafion d’infifter fouvent 
fur l’ignorance où l’on étoit autrefois 
dans l’art de munir & de défendre les 
villes. Je viens de dire que probable- 
ment Séfoftris n’avoit point rencontré 
de places fortifiées dans fa courfe.L’in- 
vafîon de ce Prince avoit apparem- 
ment fait faire des réflexions aux habi- 
tans de la Paleftine. C’eft en effet dans 
ces contrées quel’Hiftoire oflre le pre- 
mier exemple de places fortifiées. Moi- 
fe nous apprend que les villes y étoient 
défendues par des murailles très-hau- 
tes & par des portes munies de barres 

? Jofué, c. 1 1. 1?. 4. =s Ibidem. = ' Judic, c. I4 
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&: de poteaux Il paroîcaufîi que dès-^ 
lors on connoiflfoic dans ces contrées 
l’ufage des machines propres à renver- 
fer les remparts des villes qu’on allié- 
geoit On ne voit pas cependant que 
ni dans les guerres .entreprifes par . 

Moïfe , ni dans celles que Jofué & lès 
fuccefleurs ont conduites , il foit fait 
mention de fiéges entrepris & foute- 
nus en forme , quoiqu’il y foit parlé 
très-fou vent de prifes de villes. Voici 
ce que plufieurs palTages nous appren- I 

nent touchant la maniéré dont alors on 4. 

tâchoit de fe rendre maître d’une place. 

On drellbit une embufcade ; l’armée - 
enfjite s’avançoit contre la ville : les 
alîidgés en Ibrtoient pour livrer batail- * 

le. On feignoit de plier , Sc lorfqu’on j 

les avoit attirés à une certaine diftance, 1 

le corps placé en embufcade marchoit ' r 

vers la place , & la trouvant vuide de 

• combattans , s’en emparoit & y met- / 

• toit le feu. A ce lignai l’armée qui plioit _ | 

faifoit volte-face 5 c chargeoit l’ennemi. 

Les troupes qui s’étoient rendues maî- 
■ trelTes de la ville en reflbrtoient alors l 

• & achevoient la défaite c. ] 

• » Dfwf. c. 3. y. I ‘ tZfiia». 

* Ibiji. l, • =Judic, c. xo.ÿ.z9,&c, ' 
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J’avoue naturellement que je ne 

Comprends pas une femblable manœu- ne. partie. 
vre. Comment fuppofer en effet dans Depuis u 
les alHégés » aflez peu de prévoyance 
pour ne-, pas laïuer dans la place un l’étabiifiiu»'. 
corps de troupes capable de la garan- ch«^‘î'es 
tir d’un coup de main ? Comment d’ail- Hébreux, 
leurs imaginer qu’on oubliât' même de 
fermer les portes f Cette précaution fî 
fimple fuffifoiü pour mettre une ville à 
l’abri de pareilles furprifes. Mais , je l’ai 
déjà dit , tous ces événemcns n’arri-; 
voient que par un ordre Ipécial de jai- 
Providence. 

Un fait qui me paroît prefque aulîî 
étonnant, c’efl la fécurité &la tranquil- 
lité des habitans de la Palefline fur la 
marche & le féjour ^des Ifraélites dans 
leurs environs. On ne voit point que 
pendant 40 ans que le peuple Hébreu a 
erré dans ces contrées , les Nations voi-r 
lines s’en foient beaucoup inquiétées.'- 
La plupart ne furent informées du def- 
fein des Ifraélites que lorfqu’elles fe' 
virent prêtes d’en être attaquées. Dans ' 
quel endroit du Monde connu une- 
troupe de plus d’un million d’ames 

» Nam, c'. ife/. 45 & 

N Y' 
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mmmmmmam. pourroit-clle aujourd’hui fe ràlfembler 
lie. Partie, fans allarmer les Etats voifins , & fans 
Depuif i« qu’on lui envoyât demander compte 
S" firrqïà de fes projets .? On peut répondre que 
l’étabiiflemt. Jans ces tcms reculés a il n’y avoir 
fé ^cheî^îei point OU peu de commerce entre les 
Hébreua. Peuples. A peine les Etats les plus 
voilins entretenoient-ils quelques re- 
lations les uns avec les autres. Aufîî 
une nation n’étoît-elle prefque jamais 
indruite des deffeins formés à fon pré- 
• judice > qu’au moment où elle voyoic 
Fennemi à fes portes. Les Peuples 
étoient donc tôûjours furprîs , & par- 
conféquent prefque toujours vaincus. 

L’hiftoire des guerres dont il eft 
parlé dans les Livres de Moïfe , de Jo- 
fué & des Juges, prouve la vérité de 
ce que j’ai déjà répété plulîeurs fois a 
que le gain d’une bataille étoit pour 
l’ordinaire déerfif dans les fiécles dont 
je parle. On y voit des guerres ter- 
minées fouvent en un mois , quelque- 
fois même en deux ou trois jours. C’eft 
qu’on ne connoiflToit point alors l’art 
de fe fervir de places fortifiées. Il ne 
reftoh par conféquent aucun moyen 
aux vaincus pour défendre leur liberté 
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& pour compofer avec le vainqueur i 

apres une première défaite U'. Partie. 

Je n’ai rien de particulier à dire fur Depuis u 
la maniéré dont étoient armés alors jîifqÿj 
les Hébreux & les habitans de la Pa- l’étaliiffemt, 
leftîne. Ils fe fervoient de toutes les 
efpéces d’armes qu’on fçait avoir été Hébreuju 
en ufage chez lesPeuples de l’antiquité* 

Je remarquerai en finiflant cet article , 
que dès-lors plufîeurs Peuples alloient 
à la guerre parés de tout ce qu’ils 
avoient de plus riche & de plus pré- 
cieux. Les troupes de Madian portoienc 
des anneaux, des pen dans d’oreilles, 
des braflfelets & des colliers d’pr. Leurs 
chan^ux étoient ornés de boflfettes , 
de carqüans & de plaques du même 
métal *». Cette coutume , à ce qu’il pa- 
roît , a toujours eu lieu chez les Orien- 
taux , & Ictems ne l’a point abolie (*). 


» Voyex la première Juüc» c. . zi-a 4 > »/• 
Partie Tome II. Liv. V. (i) Elle fubfiftc encore 
p. a8i,aSa. aujourd’hui dans toutea 

^ 50.= les contiéet de PÂfic* 
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11 % Partie. 

Depuu i. CHAPITRE TROISIEME. 


mort ;is Ja- 
cob , iiifqu’à 
l’établiflein% 
«le la Royau- 
té chez les 
üébreux. 


Des Grecs» 


L es premières guerres dont parle 
l’hiftoire Grecque , ne font ni af* 
fez intéreiïantes , ni alfez inftruftives 
pour mériter une attention particuliè- 
re. Ce n*étoit , à proprement parler , 
que des incurfions de barbares , qui 
n’avoient d’autre but que de rava- 
ger des terres , faire des efclaves > en- 
lever des troupeaux , &c. Leurs ar- 
mées étoientpeu nombreufes/& n’a- 
voient pas beaucoup de chemin à faire 
pour fe rencontrer. On ne fçavoit ni 
fortifier les frontières , ni faire la guer- 
dans le plat-pays. Une, bataille décî- 
doit ordinairement la querelle K Rien 
ne pouvoir alors arrêter le vainqueur. 
Anciennement les villes dans la Grèce 
étoient toutes ouvertes ; nul ouvrage 
n’en défendoit l’approche j elles n’é-t 

» Voyez Fekh, Anti^, I 1» Voyc* Pouf* 1? 9^ 
Hoaicr. 1 . a. (, 7, §t 2. I c. 9. 
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Soient pas même fermées de murailles 
Une guerre étoit donc bientôt termi- ii'. Partie; 
née. Mais les hoftilités rccommen- Depuis^ia 
çoient fans cefle. Jamais les Peuples iufqu^ï 
n’étoient tranquilles. Il falloir être tou- l’étabiiffem'. 
|ours armé. Aulli n y avoit-il autre- té chex les 
fois ni paix ni fureté dans la Grèce*». Hébreux. 

L’Hiftoire parle , à là vérité , d’une 
citadelle élevée dans Athènes par Cé- 
crops. c. On prétend que Cadmus en 
fît autant lorfqu’il jetta les fondemcns 
de Thèbes j & Danaiis ufa , dit- on i 
de la même précaution quand il fe vit 
maître du trône d’Argos Mais , fé- 
lon toutes les apparences , les fortc- 
reflfes d’Athènes , de Thèbes & d’Ar- 
gos étoient peu confidérables. Je prér 
fume qu’elles fer voient plutôt à tenir 
en refpeél les habitans de ces villes ,• 
qu’à les défendre contre les attaques 
de leurs ennemis. 

L’expérience inftruît, & le tems eff 
un grand maître. Les Grecs fentirent 
à la fin la néceflîté de fermer leurs 
.villes , pour les mettre à l’abri du pil- 


3 Thucyd. 1. 1. B. 4. = 
’Arift, de Rep. 1, 7 . c. 
il. t. 2. p. 438. D. 

\ h Thueyi, loco cit« 


« Tome III. Liv I. Ch». - 
pitre IV. Art. I. p. } 6 , 

^ Ibid. Art. IV. p. 84;. 
* Ibid. Art. II. p. 71. 
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B lage & des învafions. Amphion qui ré- 
Bipartie, gnoît à Thébes , vers l’an i^po avant 
Depuis la J. C. fut , dit-on , le premier qui ima- 
“b" fufqîà pourvoir à la fûreté de fa ca-, 

l’étabiiflemt. pitalc. Il l’cnvironna de murailles flan-r 
té chfï°^î« quées de tours de diftance en diftanr 
Hébfcui. ce \ Cette maniéré de fortifier les pla* 
ces , quoique (impie , étoit néanmoins 
ce qu’on pouvoir imaginer de meil- 
leur dans ces tems reculés. Les tours 
{aillantes défendoient le danc Sc le 
parapet des murailles. Elles procu- 
roient d’ailleurs aux afliégés l’avan- 
tage de tirer fur l’ennemi d’un lieu fu- 
périeur , & d’être en même tems peu 
expofés à fes coups. 

Il eft probable que plufieurs Princes 
de la Grèce ne tardèrent pas à imiter 
l’exemple d’ Amphion. C’eft un fait au 
furplus dont la difeuffion eft peu né- 
cefiaire. Je n’ai point à rendre compte 
d’événemens qui y aient rapport. Je 
palTe donc à l’hiftoire de la guerre de 
Thèbes , la plus mémorable qui fe foie 
feite entre les Peuples de la Grèce , aux 
tems héroïques. 

CSdipe , dont l’hiftoire eft trop con- 

,• ]%m. L u.v.stfa} Sic,s::Hygîn» TAi 
#f.f. xagt 
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nue pour m’arrêter à la retracer , avoit ui. 
remis fa couronne à fes deux enfans , 

Etéocle & Polynice. Ces Princes , au 
lîeu de la partager , convinrent de re- cob , iufqu’i 
gner tour a tour, chacun pendant un an. la Royaux 

Etéocle en qualité d’aîné monta le pre- 
mier fur le thrône. L’année expirée , ^ 
Polynice lui redemanda le fceptrc. Mais 
Etéocle avoit trouvé trop d’appas à 
le porter. Il refulà de s’en défaifir. Po- 
lynice indigné fe retire chez Adrafte » 
roi d’Argos. Il gagne l’amitié de ce 
Prince , obtient la fille en mariage > 
avec promeflfe d’un prompt fecours 
pour l’aider à monter fur le thrône. 

Adrafte en effet commence par en- 
voyer un Ambaffadeur repréfcnterà 
Etéocle les droits de Polynice. Etéo- 
cle joignant la perfidie a l’injuftîce 9 
veut faire alfafliner le Député d’Ar- 
gos. Adrafte irritd de«cette lâche tra- ' 
hifon y regarde dès-lors la querelle de 
Polynice comme lui étant perfonnelle, 

& fe prépare à en tirer vengeance. U 
leve des troupes , fe ligue avec plu- 
lieurs Princes , & les engage à mar- 
cher avec lui contre Etéocle. 

Etéocle prévoyant fans doute qu’il 
ièroit bientôt attaqué , n’ayoit rien né? 
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’ gligépour fa défenfe. Il s’étoit ména-- 
11*; Partie, gé des Alliés , & avoic raflemblé des 
Depuis la forces Hombreufes ». Les armées s’étant 
cob" SffqS en campagne de part Ôc d’autre » 
rétabiifl'emt. fe rcncontrerent fur les bords du fleu- 
té ^c£z^ies Ifmène. Les Thébains , dès le pre- 
Hebrciix. mîer choc , lâchèrent pied , & fe ré- 
fugièrent dans leur ville. Les vain-, 
queurs en formèrent aulTi-tôt le liège 
C’eft le premier dont il foit parlé dans 
THiftoire Grecque. 

Les Grecs étoient alors fort igno- 
rans dans cette partie de la fcience 
militaire. Ils ne fçavoient point con-; 
duire une attaque Ces peuples ne 
s’attachoient , à ce qu’il paroît, qu’à 
refferrer les afliégés , ôc à les empêcher 
de fortir de la place , Ôc encore s’y pre- 
noient-ils allez mal. J’en juge ainli 
d’après ce que l’on trouve dans les 
anciens Auteurs fur les difpolitions que 
formèrent les Argiens pour fe rendre 
maîtres de Thèbes. Cette ville avoir 
lèpt portes. Les alfiégeans partagèrent 
'en conféquence leurs troupes en fepf 


» Apolioilor. 1 . J. p. 1^0 I ^ ApoUodor. p. 154. ' 

& i53.=Dfo(ior. 1 . 4. p. I Pauf.lt 9, c,p» 

308 , &c.= Pauf, 1 . p. I 
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Vivifions qu’ils placèrent vis-à-vis cha- 
que porte *. Mais on ne voit point 
qu’ils connuflfent alors l’art de tirer 
des lignes de circonvallation. 

On pourroit imaginer qu’aux teins 
dont je parle , les Grecs pratiquoient 
l’efcalade ; c’efl-à-dire , que pour for- 
cer une place, ils appliquoient con- 
tre les murailles un grand nombre 
d’échelles , fur lefquelles ils faifoient 
monter plufieurs files de foldats. On 
pourroit même aller jufqu’à croire que 
ces peuples avoient dès-lors invente 
quelques machines propres à la défenle 
•des villes alîîégées. Ce fentiment leroit 
fondé fur les circonftances de la mort 
de Capanée , qui voulant , dit-on , ef- 
calader les murs de Thèbes , tomba 
frappé, d’un coup de foudre Mais 
nous verrons dans la fuite que vrai- 
femblablement l’efcalade n’étoit pas en 
• ufage chez les Grecs , même au teras 
du fiége de Troye, & moins encore 
les machines de guerre. Je penfe donc 


* Apolloior. 1. 3 >'pag;. 
T$}. = Æfchih Sept, ad 
Theb. V. 42-jî, $ 6 ,= 
Euripii. Pheenifl*. aâ. î- 
' ■V. 744. = Paü/i 1 . p. c. 
^.zziphilajlnt, Imagin. 


I. I. c. <T. 

!> Apollodor, 1. j.pa?» 
I J 5 . z= Euripii. PhœniiT. 
aft. 4. V. 1 179 » =■ 

Dioi. 1. 4 - pag* iop, = 
Ptfu/.lt p. c,3. . 
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que le fiége de Thèbes fut conduit à 
II*. Partie, peu près comme celui de Troye , c’eft- 
Depuii la à-dire , que les afliégeans retranchés 
eob , jufqu’à dans leur camp devant la ville , en 
rétabiiffem*. formèrent le blocus. Le feul objet 
té *ch«^îS 3Ïors étoit , comme je l’ai déjà dit , 
Hébreux, d’empêcher les afliégés de faire' des 
forties , de les relTerrer & de leur cou- 
per les fecôurs & les vivres. Telle étoît 
autrefois la maniéré de fe rendre maî- 
tre d’une place. 

La conduite des afliégés répondoit 
à l’attaque des afliégeans. Il eft dit 
qu’Etéocle avoit divilé fa garnifon en 
autant de corps que l’étoit l’armée en- 
nemie *. La défenfe d’une place con- 
’ iiftoit donc à faire de fréquentes fôr- 
ties pour tâcher de forcer le camp des 
afliégeans , ou du moins pour intercep- 
ter leurs convois & les affamer K II 
fe livroit de fréquens combats entre 
les deux partis «. C’eft à cette ignoran-» 
ce dans l’art d’attaquer les places , 
qu’on doit attribuer la durée extraor- 
dinaire de certains fiéges dont il eft 
parlé dans l’Antiquité. 


• Æfchil. Sept, ad 
Thcb. V. J7 & y*. = 
ApoUodor, ]. 3. p. iy4. 

ssEiirÿûi. PhoeaUr* aâ, 


3, V. 744, &e. 
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Comme celui de Thèbes traînoit en j;: 
longueur , les deux freres, Etëocle partie. 
Polynice > prirent la réfolution de ter- Depuis la 
miner leur querelle par un combat fin- TX, jÎTfqîî 
gulier. Ils fe battirent fous les murs de PétabiifTcm'. 
la ville , à la* vue des deux armées , & J cHm ^îe* 
fe percerent mutuellement. Hébreu», 

Arrêtons-nous un moment à réHé- 
chir fur l’idée que les Anciens avoient 
de l’amour & du refpeél qu’ils croyoient 
dûs à la patrie. Rien n’étoit plus in- 
jufte & plus criant que le procédé 
d’Etéocle envers fon frere. Cependant 
de tous les Auteurs anciens qui ont eu 
occafion de traiter cefujet, il n’en eft 
aucun qui n’ait jugé Polynice indigne 
des honneurs de la fépulture , pour 
avoir troublé le repos de fa patrie , & 
amené dans fon fein une armée étran- 
gère *. 

La mort des deux freres ne mit point 
lin à la guerre. Créon , oncle de ces 
Princes , s’emparant de l’autorité fou- 
veraine , anima les Thébains à venger 
la mort de leur Roi. Le fuccès répon- 
dit à leur fermeté & à leur courage. 

Ils firent une fortie fi bien conduite , 

» Æfchîl, S:pt. ad Thcb. v. loai , ^c. = Sophoclm 
in Antig. t. aoti &c. = Eurijpii, inPb<Eaiü. v* lEtOi 
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. • qu’ils culburent les aflîégeans , force-* 

II*. Partie, rent leur camp &les taillèrent en pië- 
Depui* la ces. Adrafte , fut dit-on , le feul qui 
eob , jufqu’à P'it échapper de cette déroute com- 
l’étabiifl'em*. plettc ». L’avantagc que les Thébains 
té chez' lei remportèrent dans cette occalion leur 
liébreu^c. .coûta néanmoins bien cher , & depuis 
il palfa en proverbe de dire une viêtoire 
à la Thébaine , ou à la Cadméenne , 
pour défigner une aélion où le vain- 
queur étoit au moins aulÜ maltraité que 
le vaincu •». 

La première guerre de Thèbes fut 
bientôt fuivie d’une fécondé occafion- 
née par le procédé barbare de- Créon. 
Les Argiens en fe retirant avoientlailTé 
la campagne toute couverte de leurs 
morts. On fcait quelles étoient les idées 
des Anciens au îlijet des cadavres qui 
demeuroient làns fépulture. jAdraftc en-^ 
voya donc des AmbalTadeurs à Créon 
pour demander la permiflîon de faire 
inhumer fes foldats. Créon eut l’inhu- 
manité de la refufer. Adrafte pénétré 
de douleur , implora le fecours des 



» Paufan, 1. 9 . c. 9. » =: Pauf, 1. 9 . c. 9. = 

. Voyez dan; les Adaçes 

Herodt 1. 1 . n. 1 65. =r d'Erafme , Cadmea 
jOioi.l. 11.P.412&41}. rû. 
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Athéniens. Ils étoicnt alors gouvernés 

par Théfée. Ce Prince fenfible aux ii'- P arties 

droits de la- Religion & de l’humanité , Depuis la 

, r 'T'i M n'ort de Ja- 

marcha en perlonne contre 1 hèbes , cob , iufqu’à 
& força Créon de laifler Adrafte ren- 
dre les derniers' devoirs à fes foldats. té chci^ie# 
Les uns prétendent que ce fut par le 
gain d’une bataille » ; d’autres au con- 
traire difent que ce fut au moyen d’un^ 
trêve C’eïï même,, ajoute-t-on , le 
premier traité qui ait été fait pour re- 
tirer les ,mons <=. Difons à ce fujet f 
qu’anciennement demander une pareille 
permiflîon , c’étoit s’avouer .vaincu. 

Je n’entrerai point dans le détail de 
la guerre que les enfans des Princes 
qui avoient péri devant Thèbes , re- 
commencèrent dix ans après la pre- 
mière : cet événement ne fournit au- 
cune inftruéHon particulière. Je dirai 
feulement que cette expédition finit 
par la prife de Thèbes , que les vain- 
queurs détruifirent entièrement Je 
me hâte de venir à la guerre de Troye,. 


» Herod, 1. 7. n. ij, = 
Jfocrat, Encom. Helen, 
|>. 3 io.=Paneg)rr. p. 75. 
T^Euripid, Suppl, v. $91» 
^Apolloior.\, 3. p. 157. 
S=Pau/. 1. {. c. 3y. * 


b Plut. inThef p. 14. A. 
.‘Pbilocer. apud Plut, 
loco cit. = PUn, 1 . 7p 
feft. 57. p. 41 tf. 

<1 Âÿolloior, 1. 3. page 
15s. 
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wssssss Cette entreprife , célébré à bien des 
ikpartie. égards, mérite toute notre attention. 

Depuis U Les circonftances en font très-propres 
cob, jufqu’à a nous taire connoitre comment 'on 
Tétabiiffem'. faifoit alors la guerre dans la Grèce & 
./ dans l’Me Aüneure. 

Hébreux. Perlonne n’ignore que ce fut l’en? 

lévement d’Hélène qui ^ détermina les 
Orées à porter leurs arques devant 
iTroye. Cet outrage n’intérelToit , à 
proprement parler , que Ménélas & 
Agamemnon ; mais ces deux freres te 
trouvant alors les deux plus puilfans 
Princes de la Grèce , engagèrent toute 
la Nation à époufer leur querelle (*). 
Cependant il y avoit déjà quelques 
fèmences d’animofité entre les Grecs & 
les Troyens. Tantale , perede Pélops 
. ■ & trifàyeul d’ Agamemnon & de Méné- 

las , avoit enlevé , ou fait périr Ganî- 
mède , grand oncle de Priam. Ainfî 
on peut dire que Paris , petit neveu 
de Ganimède , enleva Hélène par for- 
me de réprefailles contre Ménélas , 


( I ) Ce ne fut point par 
force ni par crainre que 
les Princes de la Grèce 
fuivirent Agamemnon & 
Ménélas devant Troye, 
comme Thucydide le 


prétend , l, i. p. 7. Ho-^ 
mère dit très clairement 
le contraire. Iliad. 1. i« 
r. 157 & i58. = Vpyex 
mffiPaufaiitl, 3> c» 
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arriere-petit-fils du ravîiTeur de fon ^ 

grand oncle. Il ne fut donc pas diffi- partie. 
elle de préfenter aux Grecs cet atten- i» 

tat comme ufie injure faite à toute la cob , iufqu’à 
nation. Ce motif détermina ces peuples 
à déclarer la guerre aux Troyens (*). té chez les 
Les préparatifs en furent très-longs. Hébreu*. 

Il s’écoula près de dix années entre 
l’enlèvement d’Hélène & le départ 
des Grecs. On ne doit pas en être fur- 
pris. Il ne s’étoit point encore fait une 
pareille entreprife dans la Grèce. C’é- 
tpit la première fois que le nation le 
liguoit en Corps pour faire la guerre *. 

On vouloh affembler des forces con- 
lîdérables. Il falloir de plus équiper une 
flotte. Ne foyons donc pas étonnés que 
les préparatifs de cet armement ayent 
duré dix ans. Ce tems fut employé à 
réunir les forces des différens Princes 
de la Grèce , & à conftruire les douze 
cents vailTeaux fur lefquels on tranf- 
porta l’armée. Ajoutons que les Grecs 


( 1 ) Hérodote , 1. i. 
inir. fait remonter , d’a- 
prés une ancienne tradi- 
tion, les fujett de haine 
entre les Grecs & les 
AHatiques, beaucoup plus 
haut. Mais j’aTOue que je 


ne trouve aucun rapport 
entre les faits qu’il allè- 
gue , & le motif de l’ex- 
pédition des Grecs de- 
vant Troye. 

* Thucyi, 1 . X. p. U 


Oiniiu." t 


Goo^l 
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mort de Ja- 
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jiébrruxt 
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allant dans un pays aflez éloigné 
avoient befoin de prendre bien des 
précautions. Ils ne dévoient en effet 
envifager d’autres reffources dans l’A- 
fie, que celles qu’ils pourroient fe pro- 
curer à la pointe de l’épée Toutes 
les forces de la Grèce raffemblées mon- 
toient à peu près à' cent mille hom- 
mes ; armée peu nombreufe , eu égard 
à la quantité de rois & de peuples qui 
étoient entrés dans cette ligue (^). 

. Le tems que les Grecs avoient em- 
ployé à préparer leur armement avoit 
donné aux Troyens celui de fe difpcn 
fer à les bien recevoir, Priam avoit 
levé des troupes nombreufes ^ &s’étoit 
fortifié du fecours des plus puiffans 
Princes de l’Afîe. Ses troupes natio- 
nales pouvoient monter à cinquante 


° Thucydm Ibid, p, 9. 
b Je fuis le cal^l de 
Thucydide » p. p =Voy. 
au furplus ÂIé{iriac, ad 
Epift. Ovià. t. 9. p. 3 ip. 

( I ) Thucydide , ibid. 
prétend que la 'Grèce au- 
roit pû fournir un plus 
grand nombre de trou- 
pes; mais la difficulté de 
les faire foblifter fut cau- 
fe , dit-U , qu’on n’en me- 

. » 


na pas une plus grande 
quantité. Cette raifon ine 
paroît peu folide. Je fuis 
perfuadé que les Grecs 
mirent en campagne tou- 
tes les forces qu’ils pu- 
rent lever , & fi leur ar- 
mée ne’ fut que de cent 
mille combattans ,* c’ell 
que la Grèce n’en pou- 
voir pas fournir alors da* 
vantage, 

milk 
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itiüle hommes Mais celles de fes al- ^ » 

liés écoient beaucoup plus confidéra* iI'-Paktie. 
bles. Quant aux fortifications de Troye, Depuis la 

,, -n • 1 • "'Oit de Ja- 

eiles confiltoientdans*une enceinte de cob, jufqu’i 
murailles flanquée d5 tours de bois &: l’étabhffemv, 

J J , î J J delalloyau- 

oans des barrières au-devant des ppr- té chex lea 
tes c . Il eft bie.n fingulier que cette ^le Hébteas, . 
ne fût point entourée d’un folTé. On 
voit Patrocle ,après avoir repoufle les 
Troyens dans un combat très-vif, mon-* 
ter d’emblée fur les murs de Troye ^ , 
afUon que le Poète n’auroit certaine- 
ment pas fuppofée. s’il eût fallu fran- 
chir un foflé , ou dont au moins il fe- 
feroit expliqué. 'Ce fait me donneroit 
encore à pènfer que les murs de Troye-» 
n’étoient conftruits qu’en terre. On elî 
obligé en effet de donner beaucoup 
de talus à ces forps d’ouvrages, au-, 
trcment tout ébouleroir. C’eft donc 
à Ja faveur du talus que Patrocle mon- . 


® Iliaî. 1. 8. V, s 61 . 

On ne doit point avoir 
d’égard âu difcours d’A- 
gamemnon , lliad. 1. a. v. 
laiî , &c. oii il avance que 
li les Grecs croient ran- 
gés h table dix à dix , 3: 
t]«’cn prît , par cliaque 
dixainc ,un Troycn pour 
fervir d’échanfon , il y 
aiuoit^plufienrs dixaiiics 

Toim IV» 


qui en matiqueroient. 
C’eft unfe exagératipn que 
le Poëte met dans la bou- 
che d’Agamemnon , pour 
encourager les Grecs, & 
rabaüiér les Troyens. 

Virgil, Æncid. .1. zw 
V. 4<îo , (5cc. 

c Ilia J, 1, 3 , V. lîJ.'l» 

ai.'v. Î37. ■ ^ 
d Ibid. I. iA. v. 701 . . 

O 
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as-ïsaHS te brufquement fur les murs de Troye ; 
ïi^^pARTiEi car fi c’eût étd à l’aide d’une échelle , 
Dfpiiis la Homère qui eft fi exaél à marquer les 
Tob", furqu^’à détails , n’auroit*pas obmis cette cir- 
l’ctabliffemt. Gonft^ce (‘). - 

té ciî^x^ les une navigation longue & pé- 

licbicux. ni*, les Grecs abordèrent au pro- 
montoire de Sigée. La dèlcente ne fe 
fit pas fanS oppofition de la part des 
Troyens.il fe donna un combat fan- 
glant. Les Grecs y furent viélorieux. - 
Ils prirent terre , s’établirent fur le ri- 
vage , formèrent leur camp, & s’y rer 
tranchèrent a. 

Je ne Içais comment définir l’entre- 
' prife des 'Grecs contre Troye, Ils^fe 
propofoient de prendre cette- ville. Je 
nevoiscependantniplannideireindans . 
leur conduite. Onfie trouve dans le 
récit que les Anciens font de cet évé- 
nement célébré , aucune circonfiance 
qui .câraéiérife un fiége. On ne voit 
point les Grecs former de difpofitions 


■( I ) LVxpreflion dont 
Homère s’eft fervi pour 

Ï eindrc cette aâion de 
'ai rode, fuffit , à ce que 
je crois , pour prouvtr le 
fenriment que j’avance. 
Il dit q’ie ce Héros monta 
8 *’ Kyxûhs Ttix'o^, 


Ofcfcrvon* encore qu*- 
Hoirèrtf donne dan* une 
antre ocrafion., le nom de 
muraille à un limple rem- 
part de terre. IliaiL 1. 20 . 

V. i4y. 

* Tliucyd, 1. I. p»*>« 
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\ i 

pour s’approcher de la place , & moins -j- ■■■■'■■' viiai 
encore pour l’attaquer* Ils n’ouyrent Partie* j 
point de tranchées , ils ne font point DepuU la ; 
ufage de la fappe , ni /nêrne de l’ef- 1 

calade. Quant aux machines de guerre, l’étabiiffcm'. 
Homere n en<parie jamais, lui qui d ail- té chex icf { 

leurs s’eft plû à traiter *de tout ce qui Hébrcuju ^ 

concerne l’art militaire. Enfin il pâ^ | 

roîtque les Grecs n’avoient pas mê- "j 

mépris la précaution de reconnoître 1 

iTroye. Le hafard feu4 les înftruifoit • | 

des endroits forts ou foibles de Ja 
place ».• 

Il eft également difficile de recon- 
noître , dans leurs opérations' devant 
Troye , le blocus d’une ville. Ils ne 
tirent point de lignes de circonvalla- 
tion, ils ne difpofent point de corps 
de troupes autour de la place; en un 
mot , ils ne font aucune des manœu- 
vres , & ne conduifent aucun des tra- 
vaux propres & néceflfaîres à reflerrer 
les affiégés dans leUramur^. Troye ne 
■fut jamais inveftîe. La preuve , c’eft 
que pendant les dix années que les 
Grecs furent campés fous fes murail- 
les , on ne voit pas que les vivres y, 
aient jamais manqué. Il y a plus. Lei , ^ 

’ f Voyez Iliad, lé é. Y. 43 r» 

Pü 
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I I M.—iJ’ fêcours étrangers qui venoient aux ' 
ij<. Partie, Troyens entroient librement . dans la -- 
• Depuis la place. Le camp des Grecs en étoic' 
mort de Ja- cUoigné L’efpacc étoit fi grand 
l’ctïblin'emt. que les armees avoient plus de terreiiï 
?é ch^x°^îcs falloit pour fe ranger de ^ 

Hébreux, part & d'autre, en bataille. Aufii n’eft-il 
queftiondans l’Illiade que des combats' 
que les deux partis fe iivroient journel- • 
lement. Le.sTroyenss’avançoient très-'* 

« loin de leurs murailles. Les Grecs for- - 
toient de leurs retranchemens' & a!-" 
loient à leut rencontre dans la plaine.^ 
C’étoit alors qu'ôri en venoit aux mains. 
RepréfentonS-nous deux armées," l’une’ 
c.ampée fous-les inurs d’une place, &. 
Pautre retrânchée à unegrande diftan-.? 
ce , s’pflaillaht réciproquement, & nous 
* aurons une idée' trèsqufle de la pofi-. 

■ c tion des: Grecs ^ des .Troyens; Nous'" 
comprendrons aufli fort aifément çomv • 
ment Troye a pû rcfiiler pendantdixr 
années entières auif 'élidrts de.toute ial 
Çréce rafl'emblée'deyant Tes m'ucailles.t* ^ 
Les forces écpient à peii près égales^' 
& il n’y avoir point ,• 'à proprement 
p.arler , d’attaques de lai partdes Grecs. 

. • f • • 

g, ‘ ^ * îliiil. 3. R. V. 3TS , 1. 5. v.'yçi^ 'sc' paJfiTK^^ 

Voytuauifi Scrd'on^ 1 . .J ^ ^ - 
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Ils 'ignôroient alors entièrement Tare 
4e faire des fièges , & s’ils parvinrent 
•enfin à fe rendre maîtres deTroye, 
ce ne fut qu’à la fav.eur d’un ftrata- 
gême grolTief (*) , &-qai he réuflît en- 
core que par une infigne trahiCbn (*). 

Il faut donc écarter toute idée de 
fiége mal-à-propos caraèlérifer oit* on 
ainfi l’expédition des Grecs devant 
Troye. Ges peuples, comme on vient 
de le voir , m’avoient alors aucune 
notion de cettepartie de la*guerre. Exa- 
minons feulement quelles pouvoient 
être leurs connoifiances par rapport 
%ux autres objets de l’art militaire. 

• Je commence par les camperïiens ^ 
& je dis que l’art n’en étoit pas incon- 
nu aux Grecs dans les tems héroïques, 
■La difpofition de leur camp devant 


' (i) C’eft ce q'j’on dsit 
..penferdü famrux cheval 
de bois , & cVlt aufll l’i- 
dceqirHomère nous en 
donne, OiyJJ'. 1. 4, v. 
27î. . . ' _ 

• Envain quelques Ecri- 
vains bien poftérieurs à 
ce Pocte, ont'ils voulu 
-trouver d^ns cette cir- 
çonftance , l’imige d’une 
^machine de eiicrre propre 
renverfer les mnralllcs 
d'uac ville. Le- lileucc 


d’Homère , fur cet arti- 
cle , dément toutes leurs 
conieUures. Voyez anili 
Bannier , Explicar. des 
Fables, t. 7. p. z«o. 

( a ) 11 me paroît afTer 
bien prouvé qu’Enéc de 
Anrénor, livrèrent leur 
patrie aux Grecs. Voyet 
Dion. Hilicarn. 1 . *1. p. 
J 7. = Diclyf. Crer. 1 . 4. 
C. 12, — Fût//. 1 , 10, c. 

Oiij ’ 
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Trôye paroît en général aflfez bien 
ordonnée. L’enceinte en étoif confi- 
dérable , car il étqit queftion non'feu- 
lement d’y. retirer les troupes , mais 
auffid’y enfermer toute la flotte y ces 
peuples étant alors dans l’ufage de 
tirer leurs bâtimens J^^ifec lorfqu’ils pré- 
voy oient devoir être quelque tems (ans 
s’en fervir K Le promontoire Sigée » 
où les Grecs avoient pris terre > fè 
trouvant trop étroit pour qù’on pût y 
ranger de front les douze cents vaif- 
feaux qui compofoient la flotte , on les 
avoît difpofés flir deux lignes. Les bâ- 
timens qui avoient abordés les^pr-tr 
miers étoient avancés vers la ville , ôc 
faifoiêntle premier rang. On avoir mis 
au fécond ceux qui étoient venus les der-i 
niers. Ils touchoient prefque à la mer *»• 
Les troupes campoient entre l’inter- 
valle formé par ces. deux lignes «. Au 
centre on avoit 'ménagé -une grande 
place où fe tenoient les vivandiers. On 
rendoit la juftice dans ce même endroit^ 
On y avoit aufli drefle les autels deftinés 
‘au , cuite des Dieux L’armée mar. 


• Voyez fuprâ > Liv. 
IV.ChapilV. p. 2<î4- 
* Alliai, 1. 14. V. JO, 


^ I 

* Ibid.’l. ly. V. dyt* 
Ibid. 1. II. V. 8oy » 
&c. co»npar. aveç 1. S. v* 
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choit fous diffërens Chefs , dont Aga- tsss" ■' - ■ ! . 
fflemnon-ëtoit le.Généraliflîme. Cha- n*- 
que Chef a voit fon quartier marqué & 

(eparé K Le camp des Grecs enfin étoit £cb , iurju’à 
un camp retranché, autant pour met- 
■ tre leurs vaiffeaux à l’abri des attaques ch-z i» 
de l’ennemi , que pour n’être pas eux- 
mêmes furpris par les Troyens-qui ve- 
noient fouven» les infulter jufques dans 
leurs tentes. Cesretranchemens confif* 


. toient dans un rempart de terre, flanqué 
d’efpace en efpace détours de bois ('). 
L’ouvrage étoit défendu par un foffe 
'large & profond revêtu de paliflades,^ 
On y avoir ménagé differentes ifllies 
pour que les troupes puflent fortir & 
rentrer librement K 
L’année camp oit fous des tentes , 6u 


^ * niai. I. 8. V. iai,Scc. 

(i) La preuve qu’Ho- 
ihère r*’a voulu défignèr 
qu’un retnpart de terre , 
& de, tours de bois , c’eft 
que toi\t l’ouvrage fut fi- 
ni en un jour.l. 7. v. 47;. 

Il y a plus. On voit 
dans une occafion Sarpé* 
don , forçant le camp des 
Grecs» erobraflet un des 
-creneauv de la muraille 
en quefiion , Sc le tirer à 
lui de toute'fa force. Le 
créneau obéit à l’e£fort de 


ce Héros , & emporte , 
en s’éboulant , une partie 
du mur» qù il faic une 
brèche capable de lailfcr 
entrer plufieurs hommes 
de front. L* ix. v.. 397 , 
&c. 

Homère ne fe feroit 
certainement pas permis 
une pareille fâion » li la 
rauraillè qu’il /ait bâtir 
aux Grecs eût été en ma- 
çonnerie. 

. •> Ilîai. I.* 7 , V. 4Jé». 
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- plutôt fous des baraques , telles qu’Ho-, 

jim’arjie. mère décrit celle d’Achille ^ On fair 


Depuis la foit une garde exaéèe. Les Grecs étoient 
l’ufage* non-feulement de pofer 
j’érabiifTeaj'. dcs feiftiodles , mds encore d’établir 
fù die2°^îès gardés avancées Homère remar- 
Hcbieux. que côrame un manque de difciplinie 
de la part des Troyens d*avoir négli- 
gé cette précaution C’étoit aufli la 
coutume d’allumer de grands feux pen- 
dant la nuit^. On prenoit ce moment 
■^our envoyer des étions examiner les 
démarches de l’ennemi V 


On voit que les Grecs , dès les tems 
héroïques , étoient armés à peu-près 
de la même maniéré que l’ont été la 
plupart des Peuples de l’antiquité. Ils 
avoient pour armes offenfives la maf^ 
lue , la haché j l’épée , les flèches , le 
javelot & la. fronde L Ajoutons-jr la 
pique dont on fe fervoit de deux fa- 


s 


“ Ibid. 1. 14 » V» 44? , 
&c- Ce Poëte appelle 
fou vent CCS barrai’jues des 
JMdifons. Ibid. v. 471 & 

é7J. 

^ L. 9. V. 66 . 

r 

‘ L. 10. V. 4i5 & 417. 
^ L. 8. V. 662. 

« L, IO..V. 204 , dcc. 

^ L. IJ. vï 7 i 6 'S 99 - 


<512. 1. ij. V. 711, 1. 7« 
V. 141 , 

Les Grecs ne faifoieat 
pas grand-cas des troupes 
<jui fe fervoient de fron- 
des. Xenoph. Cyroped. 1. 
7. P» 149. = Q. Curt. 1, 
4- c. 14, p, 131. Rcmar- Z 
qtiuns qw’Homère n’en” 
donne jamais à fes H4- 
lOSt. . . i 
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çons différentes ; car tantôt on la lan- ^ 

çoît de loin comme un javdot Partie* -j 

tantôt on l’employoit comme une épée mo^t^dTja- ! 
pour fe battre de près ôc à coups de coi)," jnfqu’à 
main Si 1’ on s’cn rapp*orte aux Ecri- de\ÏR.oyTÙ- ' 
vains- de l’Antiquité, c’étoit des Cré- té chez le* 
tois que les Grecs avoient appris l’u- 
fage des flèches Ces peuples paflbient 
encore pour avoir inventé l’épée Il 
n’eft pasi aifé d’expliquer la maniera 
dont les Grecs portoient cette derniere 
arme. Autant qu’on le peut conjecturer, 
elle.étoit fufpendue par une efpcce de 
baudrier qui portoit fur les deux épau- 
Jes. Ce baudrier devoit être fait à peu- 
près comme des bretelles. Il étoit con- 
tenu par le moyen d’une ceinture qui 
s’agraffoit pardeyant au bas de la cui- 
ralTe *. L’épée battoit fur la, cuifle 
■Les armes défenfives étoient le bou- 
clier , la cuhrafTe , le eafque &c des bot- 


» Odyjp. 1 . 8 . Y» 2*p. 
lliad- 1 . 2. B. V. 50. 
r:zStrabo , 1 . ' lo. p. 688 
& 6S9. 

« Diod. l. Si p. 282. =3" 
1 . 1. C. 2 }»> 

. <• Diod. 1 . s. p, 38a. = 
‘jjidor» Orig. 1 . 14. c. 6. 

« lliad 1 . 16, V, 1 3 ÿ. 1 . 
■< 4 . v*iia& i.i3,= 0dxlf. . 


1 . 2. V. 3. — Htjîod. Scut. 
Hercul. v. 221 , &c. =2 
VirgiU Æneid. 1 » 8 . v. • 


f lUadt l. I. Y. ijjc.l* 
S.v. y i6. ±=OJvj/*. 1. 9. 
V. îoo. 1 . Il - ,v. 48. == 
Virgil. Æncid. l. 10. V» 
786, &c; 
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tines de métal pour garantir les 
bes Hérodote prétend que les Grecs 
avoient reçu des Egyptiens le bouclier 
& le cafque ^^Dansles commencemens 
ces armes n’étoient faîtes que de la 
peau des animaux (^). On apprit en- 
îliite à les fabriquer de métal. 

Je n’aî rien de particulier à dire fur 
la forme qu’a voient anciennement lés 
‘cafques des Grecs. ‘Il n’en eft pas do 
même des boucliers. On voit d’abord 
qu’ils étoient d’une grandeur éton- 
nante, ayant prefque lar hauteur -d’un 
homme Mais ce qu’on ne comprend^ 


* Tfîth. Antiq. Hom. | 

1. 4- c. S. 

L. 4. n. 180. 

Par le moyen fans dou- 
te des différentes çolo- 
siic* qui pafferénr fuccef- 
‘/ivement dans la Grèce, 
Aès les tems les plus te, 
culés. On trouve , en 
effet , une grande confor- 
mité entre les boucliers 
des Egyptiens & ceux des 
0 "Crçcs aux tems héroï- 
ques. Voyez Bocharc , 
Phaleg. 1. 4. c. P- 
iî4*î3î. 

‘il y avoît cependant fur 
♦c fujet différfhres tradi- 
tions dans la Grèce. Voy. 
AfoUodor. 1. a. p. 67 A 
48,=I>ioi. l*y.p. 382. 


== Blin. 1. 7 . Î7« 

P» 415* (L * 1 

(1) Leur nom iriemc le 

défigne.Leroot latin Scur 
tvm , Reuciier^, vient du. 
mot Grec <l“i 

gnihe du cuir. Les anciens 
boucliers étoient prefque 
toujours faits de peaux de 
bœuf. 

Gnlf a, Ca s quB, vient 
de , qui veut dire 
Re/etre, parce que les pr«- 

m'iers cafqu es étoient faiW 
de la peau de cet animal. 
Voyez Eufiath» ad 
!• 3. V. J 3 6. p. 42 1 . lin* 8^ 

c Uîad. 1. 6 . v‘. 117 » 
1 18. 1. i<5. V. 8oz. 1. 7» 
T. iiÿ^Tyrtaus Cainà. 
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tiullement,' c’eft ia manière dont les 
Grecs portoient cette arme au tems 
de la guerre ^e Troye ^ & • l’ufage 
.qu’ils en pouvoient faire. Il paroît 
très-clairement qu’alors on ne portoit 
point le bouclier au bras. Il ètoit at- 
taché au cou par une courroie Sc peh- 
doit fur la poitrine. Lorfqu’il ‘s’agif- 
foit de fe battre , on le toufnoit fur 
l’épaule gauche , & on le foutenoit 
avec le bras. Pour marcher, on le re- 
jettoit derrière le dos , & alors il bat- 
toir fur les talons *. Je l’avoue natu- 
rellement , je ne conçois pas d’après 
cette defeription , comment on pou- 
rvoit fe fervir du bouclier. Cette arme 
ne pouvoir’ être que d’une foible uti- 
lité , &c deyoit caulèr beaucoup d’em- 
barras & d’incommodité , eu égard 
fur- tout à fon volume immenfe. Com- 
ment un foldat pouvoit-il fe battre? 
A peine étoit-il en état de fe remuer. 
Une devoir pas avoir les -mouvemens 


fri. ▼. SJ , &c.= SffcoZ. 389.1. 3T. V. 795 , 797 » 

ad Iliâd. 1 . a. V. 389. &c. i. 12. v. 194- 1 . 14. 

trrBofhiirr, Phaleg. l. 4. v. 404, 40j.l« 19. v.47‘9. 
€, 33 » p. 334 &. 3 } 5 >= !• i 5 . V. io5. I. 20. v. 


JFeith. 1. 4. c. 8. $. 9. i6i,xCz & 278.1. 6. r» 
AnimadT. p. 78. 1 1 7. 1 . 1 1 . v. 5 44, rs lie - 

* lUad, 1 . a. V. 388, rod. 1 . 1. n* > 7 >« 
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libres. D’ailleurs en perdoit la princi-^ 
pale utilité du bouclier qui me parok 
avoir £té particuliérement deiliné à 
parer les coups’ qui menaçoient la têpe. 

On ignore dans quel tems les. Grecs 
ont celTé de porter leurs boucliers 
d’une façon fi peu naturelle & fi'dé- 
favantageufe. On fçait feulement que 
les Cariens , .peuple très-belliqueux, 
changèrent cet ufagebifarre & groflier. 
Ils enfeignerent aux Grecs à porter le 
touclier paffé dans lel)ras par le moyen 
de courroies faites en forme d’anfes 
, qu’ils trouvèrent l’art d’y attacher ». 

. A l’égard des cuiraffes , il paroît 
qu’on leur donnoit-ânciennement une 
forme differente de celle* qui étoit en 
.ufage au tems de la guerre de.Troye 
Je ne \n’arrêterai point à ce détail. 
Je finis en obfervant qu’alors la plu- 
part des armes étoient de cuivre. Cad- 
mus fut, dit-on, le premier qui eh 
întroduifit 1^ connoiffance dans la Grè- 
ce c^'On fçait que les Anciens ayoiepc:' 


*■ Herod» 1 . T. n. 171. 
r= SrraZ'o , 1. 14. p..97d. 
^Scholiaft, Thucydid.l. 
p. 6 , not. 6 ,. 
b Pauft. 1. lo- c. üî. 

I. 5 Canon. Natratt 17^ 


apu d Pfior. p.. 44J. r= Eb- 
chart', Chan. l. i. c. 
p. 487.* 488. = V<>yes 
auffi juprà ,'Liv. 11 . Sc6t. 
Chag. IV^pag.. 4î. 
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le feoret de dLirdr le cuivre par la 
trempe *. Comme on étoit dans ces ii'.partik^ 
li^#les reculés trèsdgnorant dans l’art Depuis la 
de travailler le fer , ce métal n’étoit jlSrqïà 
employé qu’à fort peu d’ufases. l’etabiiffemt. 

Tki ^ i r ^ T delaRoyau- 

Plutarque opferve avecrailon qu no- 

mère repréfènte toujours ‘fes héros Hébreux* - 
bien armés Ils n’expofent point té- 
mérairement leur vie. A l’égard des ^ 
foldats , les -Chefs ont grande atten- 
tion 'ide vifiter leurs armes Ils ont 
. foin auflî de faire prendre de la nour- ^ 

riture aux troupes avant que de les 
mener au combat A 

Je ne crois.pas qu’aux tems héroi- 
que les Greçs euffent aucune métho- 
de , aucune réglé pour divifer &di(^, 
tribuer en diffërens corps la quantité 
d’hommes qui compofent une armée. 

Au rapport de quelques Hifloriens'» 

Mneflhée qui commandoit les Athé- 
niens dev.antfTrpye , palfoit pour avoir 
imaginé le premier l’art de former les 
troupes en 'bataillons & en efcadrons % 


» Voyez la première 
Partie Tome I. Liv. IL 
Chap. IV. p. 338.^ 
t-ln Pelopid. inif. 

‘ Iliad. U 1 4 . V. 3 & 

J82* 


d Voyez Fciri. Aniiqv 
Hom. 1. 4 . p. SM. Anü- 
madverf. p. 8 i^ 

e Voye* Meurf. . de 
R,egni Atben»4, a» c.-8«- 
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’■ "'■■ Mais ce fait me paroît, aflez peu'vraî- 
ij'. Partie, femblable. On ne voit point dans Ho- 
Depuis la mère que les Grecs connulTent alors 
coï! cette pratique. Ce Poète ne fe.fert ja- 
rétabiiiVemt. mais d’aucun terme qui puiflfe le don- 
té chez°^îS 2 entendre (*). On n’y reconnoîc 
Hébreux, point non plus les difFérens grades 
d’Officiers dont il eft parlé dans les 
Ecrivains poftérieurs. Les perfonna- 
ges qu’Horaère- introduit- fur la fcène 
paroilTent tous égaux en autorité. Je 
ne parle point des uniformes. C’eft une . 
" inlHtution' abfolument moderne. 

Quant à la maniéré de mettre les 
troupes en- bataille , les Grecs j dès le 
tems de la guerre de Troye , avoient 
fur ce fujet quelques principes. Neflor 
& Mnefthée font célébrés par Homère 
comme deux Capitaines très - expéri- 
mentés dans l’art de ranger une armée 
en bataille ». On trouve dans l’Iliade 
le modèle de deux difp'olitions diffé- 
rentes. Dans la première , Neftof pla- 
ce en tête fa cavalerie , c’eft4-dire , les 
chars en quoi confiftoit alors ce qu’Ho- 
mère appelle cavalerie. L’infanterie eft 

« t ' s 

. (i) Iln’emplo7«ia<nais ' I * Hidi. 1 . 2. B. v.-éO} 

^ue le mot vague & géné- | &c. 
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rangée derrière les chars pour qu’elle 
puifle les foutenir. Neftor met au cen- 
tre fes plus nriauvaifes troupes afin de 
forcer ceux des foldats fur lefquels il 
comptoit le moins , à combattre. Les 
ordres que ce général donne à fa cava- 
lerie font de retenir leurs chevaux,- de 
marcher en bonne ordre , fans fe -mêler 
ni- confondre les rangs* Il recommande 
fur-tout qu’aucun des condufteurs de 
• chars ne fe pi^ue de devancer fes ca- 
marades pour charger le premier l’en- 
nemi ®. ■ * A 

Dans une autre occafion on voî^Ri 
^'contraire l’infanterie fe mettre en ba- 
taille en avant. La cavalerie la foutient 
en s’étendant derrière les bataillons-^. 
Homère donne à connoîtfe parle mo- 
dèle de ces deux dilpolîtions , que dès 
la guerre de Troye les Grecs étoient 
allez inftruits dans la Taélique pour 
fçavoir qu’on devoir ranger les tüou- 
pes différemment , félon que le terreîh 
^toit plus ou moins ouvert; Ces ]5eu- 
•ples , au furplus, étoient alors - dans 
ï’ufage de ferrer extrêmement leurs 


1I*.PaRti«. 

Depuis la 
moK de Ja- 
col) , jufqu’à 
PétablifTemc. 
de la Royau* 
té chei ica 
Hébreus. 


* Ibid- 1.4. V. ap7,&c. 
= Voye» Fà:h, 


Hoin..p. SI*’ 

^ L. 11. V, 51. 
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ï rangs en obfervant néanmoins dé 


li'. Partie, laîfler aflfez d’efpace entre les files pour 
' Depuis la que Ics Chefs y pulTent palTer libre- 

juort <le Ja- ^ 

ment o, • . . 


lurqiia 


col) -, 

rétabiiiTetnt. Homérc nous reprélente les Grecs 
té chc°^ies gardant un profond filence au moment 
R«4)reux. ^’en venir aux mains, &lesTroyens - 

.pouiïànt au contraire de grands cris c. 

Cette pratique de jetter de grands cris 
en allant au combat étoit en ufage chez - 
piufieurs nations de l’antiquité Elle.^ 
fubfille encore aujourd’hui dans bien 
. contrées. Les Turcs & tous les 
Upentaux jettent des. hurlemens af- 
freux dans l’inflant qu’ils vont à la-^ 
charge. * . 

, Ç’étoit un point d’honneur dans ces 
tenas reculés de s’emparer des armes 
& du corps_ de l’ennemi vaincu. On 
trouve bien des exemples de cette hr 
.çôn de penfer dans Homère & dans 
les^utres Ecrivains Grecs L Auffi le 
premier foin des anciens héros , lorf- 
qu’ils fe fentoient blefïes à mort , étoit-« 


» L. 13 . V. 1 30 , &C. Î. 

Y. 2 l.t & 2 15. 

^Iliad. paflîm. 

‘ Iliad. 1 . 3i V. 2 & 8. 

. Vfc4Sp , &c. 
*VoyexfeirA, 1. 4. p. 


516 & Animadverr.p.8»i 
e Iliad. pafiTmw ‘ 

r Voyex Herod.l. 7. n.' 

ax4 U 9 . V. 2Z- A 
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. îl'de recommander à ceux en qui ils , 

avoienc le plus de confiance , de ne ^'-PAnriE, 
I ■ .point laifler leurs armes ni leur cadavre nepuis - la 
en proie a 1 ennenii. La crainte d y erre coh . itiT^u'à 
abandonnés leur caufoic-la plus cruelle l’ctabiiffcrii'. 

. . . / , 0/1 ' ^ 1 1 “‘-■ 1 ^ Royau- 

inquiecude. iarpedon en rendant les te chti Uj 
derniers -foupirs paroît uniquement oc- Hébreux. ■ 
cupé de cette penfée La nuit termi- 
noit toujours le combat ufage qui 
femble avoir été généralement obfervé 
• chez les anciens Peuples. . 

• Il feroit difficile de repréfenter bien 
nettement les idées qu’Homére avoir 
. d’une adHon générale. Quoique ce Poe-, 
te en falTe de fréquentes defeription s, ' ' 

on n’en peut diftinguer néanmoins ni 
la conduite ni l’effet. Il ne préfente 
point de plan , & n’offre point d’atta- 
que fuivie & raifonnée. Homère parle 
à la vérité d’ordre de bataille mais 
on n’en remarque jamais d’application. 

On ne fent point la maniéré dont les 
troupes fè «mêlent 31 combattent. Le 
- . jeu des différens corps qui compofent 
une armée ne fe fait point appercevoir. 

On ne fçait fi c’eft tout à la fois , ou par 

Iüai. 1 . ig^ v. 495 , jîo 3 c Animadverf. j>4 
{te. ' 82 . ' 

, ^ Fdth , 1 . ‘4. p. '519 , < Suprd , p. jtjSt . 
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«s=s=.divjlîons , que les troupes lEhargenf. 

d’évolutions , point de mouve- 
“ï^ns raifonnés pendant l’aéHon. Au- 
cune rtianœuvre, aucune opération en»- 
^ria Ropùl fin émanée de la tête du Général. Les 
Hébiçw la mêlée agilTent autant & 

plus de la main que les foldats. Ils ne 
paroifTent occupés qu’à fe battre. Leur 
^ mérîte confifte moins à bien comman- 

der une troupe , qu’à tuer un plus grand 
nombre d’ennemis. Aulîî les bataille* 
décrites dans l’Iliade ne préfentent- 
elles jaqaais que des combats corps, à 
corps. Trois ou quatre* perfonnages de 
part & d’autre fement la terreur & ren- 
verfent une armée eitiere.- Nos Ama- 
dis & nos Rolands n’en feroient pas 
davantage. ' - 

D’ailleurs comment concevoir ces 
longs entretiens que très- fou vent deux 
héros ennemis ont enfemble fur le 
champ.de bataille , au’ moment oè les 
troupes font le piüs acharnées au com- 
bat a. Ces faits répugnent entièrement 
à l’idée que -nous avons aujourd’hui 
d’une aéHon générale. Homère s’eft-il 


* Voyex Iliid. 1. «.▼, 
1 19 > &c. 1. I J. V. 148. 1. 
20. V. 177. On CB pour- 


roit citer bien d’aurre* 
exemples. 
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réglé pouffes defcriptions dp batailles ==asss 
fur ce qui fe pratiquoit du tems de la W'* partie. 
guerre de Troyê , ou les a-t-il tirées de Depuîi u 
ià pure imagination ? C’eft ce que j’i- 
gfiore. ' ^ 

Il eft beaucoup queftion^*de cavale- chei 
rie & de chevaux dans les combats de Hébreux; 
niiade. On ne doit cependant pas s’y 
tromper. Par le terme de ccwaUrk Ho- 
mère n’entend point de la cavalerie 
telle que nous en avons aujourd’hui 
dans nos armées , ni telle que les Grecs 
en ont eue dans les tems poftérieurs à 
la guerre de Troye« Le mot de cavct- 
lerie ne déligne chez ce Poète que des 
chars tirés èrdinairement par deux che- 
vaux , & montés de deux hommes. A 
l’égard des cavaliers , il n’y en avoir 
point dans les armées Grecques , aux 
îiécles héroïques , ni dans celles des au- 
tres Peuples dont parle Homère. Ce 
n’eft pas que l’art de monter à cheval 
fût alors inconnu dans la Grèce. Je -ne 
le préfurae pas. Cette connoilTance y 
avoir fans doute été apportée très-an- 
ciennem^t par les colonies forties d’E- 
.gypte & de Phénicie» pays où l’équita- 
tion étoit en ufage dès les tems les plus 


Il«. Partie. 

Depuis la 
mort -:1e Ja- 
côb, jiifî^u’à 
l'craLiifienit, 
<le la koyaii- 
lé chez les 
Hébreux, 
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reculés \ Mais la méthode de faire fer- 
vir des cavaliçrs à la guerre , & l’art 
d’en former des corps de troupes étoit 
inconnu aux Grecs des teras héroï- 
ques.' La feule manieVe d’employer 
alors les chevàux chez ces Peuples , 
écoic de les atteler à des 'chars , foit 
pour combattre , foit pour voyager K 
C’eft un fait attefté par tous les Ecrir 
vains de l’antiquité <=. , . _ 

On eft étonné de voir que les Grecs 
& plufieurs autres Nations aient été Ci 
long-tems fans connoître l’ufage de la 
cavalerie. Quoi! Ne fentoient-ils pas 
les inconvéniens des chars à Parmée ? 
Ces machinesoccafionnoient beaucoup 
de dépenfej tant pour leur conftruGiio;!, 
que pour leur entretien. D’ailleurs de 
deux hommes qui étoient fur chaque 
char, un feul combattoit; l’autre ne 
fervoit qu’à conduire les chevaux : fur 
deux hommes ç’en étoit donc un en pu- 
re perte. De plus, il y avoit des chars 
attelés non-feulement de trois , mais 


* Voyez la première 
Partie Tome II. Liv. V. 
pag. 2(54» ' * 

, >» VoyezOdj'J/'. 1. 3 . Ÿ. 


473 & 

c Voye'i^Dioi. 1. 3« P« 
34t5 & 367 - = Pollux 
i.Segm.i+i, 
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meme de quatre chevaux , pour le fer- ^' -.a 'lee 

vice d’une feule perfonne »•: autre perte ïI'- Partie. 
gaiement fenfible. Enfin un folle , un Depuis la 
râvm, une haie 5 rinégalite du terrem cdb, jufi^u^à 
pouvoient rendre tout cet appareil & l’éubiiiiimt. 

•* Y/ ri/'i *'*'* •* de la Rovau- 

Toute cette depenle ablolument inuii- té chea.' iei.‘ 
les; inconvëniens auxquels là cavale- HéUeux. 
rie efl beaucoup moins expofée. 

* C’efl: le peu' de connoilTance qu’on' 
arvoit autrefois de l’art militaire qui a/ 
fait fubfiftèr fi long-tems l’ufage des 
chars dans les armées. On ne fçavoit 
point alors prendre l’avantage du ter-^ 
itîin , 'ni faire la guerre dans un paysi" 
couvert & fourré. On choififibit ordi- 
nairement pour fe battrê une vafte & 
Idrge'plainé.’Le tems & l’expérience 
dyant rendu les Peuples plu? fçavans 
dans^ l’art de faire -la guerre, ils re-. 
çonnj-irent les défavanrages des chars.. 

Alors les Nations policées celTerent^ 
abfoluraent de s’en fervir, & leür fubfi- 
rituerent la cavalerie ; mais cette ré-‘ 
forme n’a eu lieu que fort tard. 

.' Il paroît que dès les tems héroïques^, 
on étoit dans l’ufage de barder les che-; 
Ÿaux.deflinés au fer vice des chariots 
de guerre E Mais je ne crois pas qu’on 

• •■Iliadf i, 8, V. i8j'. Ceft ce 511’on peut conject 
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connût alors l’art de les ferrer. Aucun 
paflage d’Homère ne le donne à en- 
tendre (*) , & il eft à obferver que Xd- ‘ 
nophon , dont il nous refte un traité 
particulier für h maniéré de panfer & 
dfe gouverner les chevaux , ne parle ^ 
point de la ferrure ». Si du tems de Xé- 
nophon on ne ferroit pas encore les 
chevaux dans la Grèce, c’eft une preu- 
ve que cette pratique ne s’y eft intro- 
duite que bien poftérieurement aux fic- 
elés héroïques. Ce fait au furplus ne 
doit pas nous paroître extraordinaire. ' 

Il y a encore aujourd’hui quantité de 
Peuples qui ne font point dans l’ufàge 
de ferrer leurs*chtvaux 

Mais EuAathe , & Mad* ^ 

Dacier, n’ont pas pris 
garde c^ue le participe 
rapporte 
aux nominatifs 8 C 

tvsrtls des vers i;o & 

I y 1 . Le fens ell donc que 
les Grecs mettent ch fui- 
te les T royens en les frap- 
pant, dit le Pbete, mec ' 

les armes d’airain qu’ils 
ont à la main. Voyez la 
remarque du Scholiafte 
fur le vers I y } . 

» Voy. aulTi les Mém. 
de Trévoux, Jvnv. iyi}» 
p. 171. r 

fc Voyage de Vincent 


turer des vers i $6 A ly? 
du ao<=. Livre de l’Iliade, 
où Homère dit ; que la 
plaine brilloit de l’éclat de , 
Jairain qui couvrait les 
hommes les chevaux, 

( I ) Euftathe , & après 
lui Mad. Dacier , ont cru' 
que les chevaux étoient 
ferrés dès le tems de la 
guerre de Troye. Ils fon- 
dent leur Opinion furies 
Ters lya & isî du ii«. 
livre de l’Iliade, Homè- 
re y dit, à ce qu’ils pré- 
tendent, que les chevaux 
frappent la terre avec leur 
airain: 
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Les Grecs anciennement n’avoient 
point d’inftrumens militaires pour fon- 
nerla charge , animer les troupes , bat- 
tre les marches ou les retraites. Il n’eft 
jamais queftion dans l’Iliade de trom- 
pettes , de tambours , ni de timbalçs. 
Homère parle à la vérité de la trom- 
pette , mais ce n’eft que comme cora- 
parailbn », & on doit diftinguer chez 
ce Poète ce qu’il dit de fon Aef , d’a- 
vec ce qu’il rapporte comme Hiftorien. 
Comme Poète , il emploie Ibuvent des 
comparaifons tirées d’ufages pofté-* 
rieurs à la guerre de Troye. Mais 
comme hiftorien , Homère fage oblèr- 
vateur du Cojîume , n’ernpiète point 
fur les tems ;i»& c’eft par cette raifon 
qu’il ne. donne point de, trompettes » 
aux Grecs ni aux Troyens. Il dit feu- 
lement qu’on entendoit dans le camp 
de ces derniers le fbn des flûtes & des 
chalumeaux Il eft donc certain que 
les Grecs , aux tenfs héroïques , n’a- 
voient point encorne l’ufage de la trom- 
pette , ni celui d’aucun autre inftrument 


JlA Partie, 
Depuis la 
mon de Ja- 
cob, jufqu’à 
rétablillem'. 
de la Royau- 
té chez lea 
Hébreux* 


le Blanc , 2^'. Partie, p, 
yy de 81. = Kœmpftr , 
Hift. du Japon , t. a. p. 
a.p 7 de z 99 >— Lcttr. Edif. 
t*4.p. Tarer aicr, 


t. T. 1 . a. e. 5 • — • HHl* 
gén. des Voyages, t» î* 
p. 182. 

» niid.l. iS.v. 2 i>. 

I> Ibid. 1. 10 . T. 13* 
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• militaire. Auffi croit-ce alors une qua- 

Hm-’artib. lité trcs-conlldérab!e & très-néceflaire 


moaTe*j!- Commandant, que celle d’a-_ 

cob, jufqu’a voir une voix très-forte & très-fono-- 
dfjïiîoyÏÏ^^ talent de fe faire entendre fort 

té chex les loin étoit même fi efiimable autrefois,, 
Hebreux. qu’Homère enfait un fujetd’éioge pour 
* Ménélas 


' Les drapeaux , cette invention fi uti- 
le pour conduire & rallier les troupes, * 
étoient egalement inconnus dans ces 
fiecles, & des Grecs & des Troyens, 

' Homère n’en parle jamais , & il ne s’en 
ficroit pas tû , fi l’ufage en eût été alors 
établi. On'n’avoit point non plus in- 
venté la-pratique de donner aux trou-- 
pes un certain mot auquel les foldats 
d’un même parti puflentfe reconnoître 
& fè ralUer-*5. Les furprifes'dorlt Ho-- 


*■ ' 


» Il (ÎO nneà ce Piince 
l'épithète de y8,)j'v ùy^ct- 
éa? , dont la (ignificaiion 
propre veut diie^ue Mé- 
nclas avoit une voix très- 
propre à fe faire enten- 
(!re. lliàd., I. 2. v. 408. 

Je ne douce point que 
le fens dans lequel je 
rvn ds -cette épithète , lie 
paipilil- pas jufte à bien 
des perfonnes. Oh l’ex- 
plique ordinairament par 
Vaitlant , înt'r'épide. Mais 


pourquoi ne pas prendre 
cette épithète à la lettre? 
N’étoit-.ce pas alors une, 
qualité très rccommanda- 
*blcdansun chefque celle; 
d’avoir une, voix capable, 
ce fe faire entendre , mê- 
rae dans la mêlée. 

^ Plin. ], 7. feél. 57; 
p. 416. dit à la.vérhté,qHÇ 
l’alamèdc avoir inventé 
toutes cespratiques. Mais 
. le ftifli-age de Pline , qui, 
dans cet article, n’a fait . 

mère 
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mère & Virgile parlent fi fouvent, en 
font la preuve. 

De tous ces faits combinés & rap- 
prochés, il réfulte qu’au tems de la 
guerre de Troye l’art militaire étoit en- 
core dans fon eqfance chez les Grecs, 
Ils n*avoient alors nulle idée de ce 
qu’on appelle au jourd’hui/<2ire la guer- 
re. L’unifornrité qui régne dans les opé- 
rations & dans les manœuvres décrites 
par Homère le prouve fuffifamment. 
• I^es Grecs ne 'connoiflfoîent pas même 
îe fecret d’aflfàmer l’ennenii dans une 
place , & de lui couper toute commu- 
nication au- dehors \ L’art de faire la 
guerre confiftoit , dans ces tems recu- 
lés , à furprendre un parti, & à drefler 
à propos une embufcade On voit par 
plufieurs traits de l’Iliade que les GreCs 
avoient une haute opinion de ces for- 
tes de manœuvres Difons maintenant 
un mot de leur difcipline militaire. 

On ne voit point clairement les ufa- 
ges que les Grecs fuivoient ancienne- 
ment par rapport à la levée des troupes. 


qti€ ‘compiler difFérentes 
traditions vraies on fauf- 
fes , ne peut balancer le 
lîleree d’Homère. 

* Voy. Supri , p. 31J, 

Tome ly. 


>• Voy. lUai. l, 18. v, 
513 & ;ao, &c« 

L. 1. y. ary, 1 . 1 3. v. 
3.77 & c . 

P 
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Ncdordic à la vérité dansl’Iiiade qu^il 
a voit été envoyé avec Ulyfl'e , par Aga- 
memnon pour faire des foldats dans 
toute la Grèce , mais Homère ne s’ex- 
plique point fur les moyens que ces 
deux Princes employèrent pour y par- 
venir 3. On (çait feulement que chaque 
famille étoit obligée de fournir un com- 
battant, & que c’étoit le fort qui déci- 
düit de celui qui devoir marcher Il 
n’étoit pas permis de s’en exempter* 
Ceux qui refufoient de porter les ar- 
més étoient condamnés à une amen- 
de c. Il paroît encore que les Grecs 
alloient fort jeunes à la guerre 
Il cil certain que dans ces tems reculés* 
les foldats n’avoient point de paye 
Ils fervoient à leurs frais & dépens. Le . 
feul dédommagement qu’ils puffent ef- 
pérer/ étoit leur part du butin; car 
alors il n’étoit point permis de piller 

penfer de fervir, moyen» 
nant un homme , ou mê- 
me un cheval qu’on four^ 
nilToit. 

'• niai, pafTim,* 

e Voyez Suid, voce 'Et 
, &c, t. i.p 749, 
= Potter , Archslog, 1 . 
3. c. 2. p. 4i:, 


* niai. 1 . ir. V. 769 > 

&t. 

>• Ibid. 1 . 14 V. 400. 
L. 13. V. 669. L. a}. 
V. 297. 

On peut conjefturer de 
se dernier palTage , qu’au 
tems de la çuerre de 
Troye , il étoit déjà éta- 
bli qu’on pouyoit !e dif- 
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pour fon propre compte. On ne pou- ■ - 

voit s’approprier aucune dépouille "ïe il*. Partie* 
l’ennemi. Tout ce qu’on prenoit étoit Depuis la 

, , ^ • 1 mort ne J»- 

rapporte avec beaucoup d exactitude cob, jufqu’à 
à la maflfe commune. Le partage s’en l’étabiuiem', 
lailoit detemsen tems entre toute l ar- té chei les 
mée avec le plus d’exaéHtude qu’il étpit Hébreux, 
poflîble. Les Chefs avoient une part 
plus confidérable que les fimples fol- 
dats a. ' 

J’ai eu foin de faire remarquer ail- 
leurs que l’autorité des anciens Rois 
de la^ Grèce n’étoit point defpotique. 

Elle etoit tempérée par le concours du 
peuple & des grands de l’Etat K On 
reconnoît ce meme efprit de gouver- 
nement dans l’ordre & la difeipline des 
armées Grecques. Agamemnon , quoi- 
que Généralifïîme des troupes , ne 
jouiflbit point d’une autorité abfolue. 

Il avoit à la vérité l’infpeétion fur tous . 
les* Chefs & fur toute l’armée. Il coi^ 
mandoit les troupes un jour d’adtion , 

& alors il avoit pouvoir de vie & de 
mort c. Mais dans tout le refie fon au- 


■ Fehh. Antiq. Hom. 
1 . 4. e. 1 6, p. ; 

•’ Tome III. Liv. I. 
(Ckap. IV. Aru VIl. 


' IliaL 1 . ». V. 391 
&c. 

Ariftote, en citant ce 
pa.Tagc , dt Rep. 1 . 3. c* 

Pij '■ 
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!’ i-.-.,; . ' toritëétoit très- limitée. Ce Prince ne 
H'. j'ARTiE. poitvoit rien décider de fon chef. Il 
étôit obligé d’aflembler le*Confeil & ’ 
cob , jufqu’à de fuivfe la pluralité des fuffrages. La 
de la Koyau- dilcipline militaire des (jrecs , aux tems 
^ ciicT les héroïques , préfente un mélange conti~ 
nuel de Monarchie, d’Ariftocratie 6c 
de Démocratie. ' 

On peut diftinguer dans Homère 
trois efpéçes de confeils de guerre. Le 
conlèil public & général , où , toutes 
les troupes étant alfemblées , quelqu’un 
des Chefs expofoit le fujet fur lequel U 
falloit délibérer. Le fecor;d Livré de 
riliade offre un exemple de ces déli- 
bérations publiques. Agamemnon , 
pour fonder la difpofition des Grecs > 
propofe à toute l’armée de fe rembar- 
quer & de renoncer au projet de pren- 
dre Troye, Dans le neuvième Livre ce 
Prince fait pareillement affembler les 
^upes pour leur repréfenter que le 
frol parti qui refte à prendre, eftde 
regagner promptement la Grèce. Il pa-» 

- roît au furplus que tous les Chefs de 

14. ajoute un demi vers riap yecf 
s . qui ne paroit plusaujour- Car j'ai le pouvoir défaire 
* d’iiuî dan» nos excir.pFai- mourir ceux oui me déjer 

rcs. Il fait dire à Aga» béifeiKt 
mc/nnoiia 


I 


I 



1 
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l’armée avoient ihdifFérefnment le droit j--- -1 

de faire aflembler les troupes pour le part». 
Confeil Depuis la 

Il régnoit une très -grande liberté jljfqïà 
dans ces Confeîls publics. Chacun y l'étabUffcm'. 
etoit maître de dire tout ce qu il pen- té citex ks 
foit. Aganlemnon lui-même étoitobli- Hébreu», 
gé d’endurer ^fqu’aux injures les plus 
atroces dites en face & fans aucun mé- 
nagement, Achille ne les lui épargne 
pas dans l’aflfemblée générale que ce 
jeune héros avoit convoquée au fujet . ■ 
de la pefte qui aflfiîgeoit le camp des 
Grecs. Dans celle qui le tient au neu- 
vième Livre de l’Iliade , &dont je par- 
lois il n’y a qu’un moment, Diomède 
commence fon difeours par dire à Aga- 
memnon qu’il s’oppofe à l’avis infenfé 
ouvert par ce Prince , & qu’il profite 
pour eex effet de la liberté que don- 
nent les alTemblées publiques; & tout 
de fuite il ajoute qu’à la Vérité Jupiter 
a donné à Agamemnon un feeptre au- 
delTus de tous les feeptres ; mais que ce 
Dieu en même tems lui a refufé la for- 
ce & le courage dont l’empire efl: en- 
core plus grand âc plus glorieux. Dio- 
mède enfin termine fa harangue par 

« Voyez lÜJi. l. T, V. J4, 

P iij . 
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dire à ce Prince , qu’il eft le maître de 
s’en retourner s’il veut , & que les che- 
mins lui font ouverts 

Le Confeil public & général ne pou- 
voir pas s’aflembler à chaque occafion 
qui fe préfentoit de délibérer fur une ' 
démarche. On tenoit alors un Confeil 
particulier compofé dis Chefs de l’ar- 
mée. On y déterminoit ce qu’il falloir 
faire dans les circonftances préfentes > 
telles, par exemple, que celle oii les i 
Grecs fe trouvent dans le dixiéme Li- | 
vre de l’Iliade , lorfqu’ils font alTiégés .1 
dans leur camp par lea Troyens. Aga- : 
memnon alTemble les Chefs de l’armée, 

& délibéré avec eux fur les mefures 
qu’il y avoir à prendre dans cette fitua- 
tion critique. 

Il y avoir enfin le Confeil privé qui 
fe tenoit ordinairement dans la tente 
d’Agamemnon. On n’y admettoit que 
les Chefs d’une prudence & d’une ex- 
périence confommées. La jeuneife en 
' étoit exclue Il eft à remarquer que 
dans Homère les délibérations des 
Grecs font prefque toujours accompa- ( 

gnées d’un repas. Souvent même c’eft: 

» Ibûl. 1 . ÿ» Y. 3-2} &c»7='’ //i'itf. 1 . p.v. 89. Ua« ! 

V. 53. 
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* 1& table que fe prennent les réfolutions 
les plus importantes 

On entrevoit dans Homère quel- 
ques indices de punitions& de récom- 
pcnfes militaires. Agamemnon en don- 
nant fes ordres pour le combat , dans 
le fécond Livre de l’Iliade , menace de 
livrer en proie aux chiens & aux oi** 
féaux tous ceux qu’il trouvera en dif- 
pofition de demeurer dans leurs vaif** 
féaux, loin delà mélde^>. 

A l’égard des récompenfes militai- 
res, elles étoient proportionnées à ia 
groflîéreté de ces tems reculés. Aga-^ 
memnon , pour encourager Teucer , 
un des principaux Chefs de l’armée , 
lui promet qu’après la prife d’Ilion , 
il aura pour prix de fa valeur foit un 
trépied , foit un char attelé de fes che- 
vaux , foit enfin une femme dont la pof- 
fefiîon le fatisfera On voit encore que 
, dafts certaines occafions on rendoit un 
honneur particulier aux Héros qui s’é- 
toient fignalés par quelque exploit écla-i- 
tant. Cet honneur confiftoità leurfer- 

• 

» Voyex Ftfr/i. 1. J. c. | ■* Ilîad» 1 . 8. v, z8p 
J. p. 3 o 3. ! &c. 

>» Voyez 391 , Sec» * - ' 

Piv 
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- ■. — vir dans les feftins , une portion de 

ii<-. Partie, viande très-confidérable \ 

Dcpu'î, la Homère ne s’explique pas direéle- 
jii'^qu’à ment lur les. melures que les Orées 
1 etâbiitfcn.t. aYoient prifes pour approvifionner 

té chez les leur armcc pendant Ion fejour devant 
Hcbfciix. Troye. Thucydide prétend qu’on avoh 
envoyé dans la Cherfonnèfe de Thra- 
ce , plufieurs détachemens l'emer du 
blé & faire la récolte Ce fenriment 
me paroît àflez peu fondé. On ne voit ' 
point dans l’Iliade, que depuis le mo- 
• ■ ment où les troupes furent raflemblées 

devant Troye , elles fe foient jamais 
^écartées du camp. C’étoit par la mer 
■que les Grecs tiroient leurs fubfiftan- 
ees. Homère le fait aflez entendre 
De tems en tems il leur arrivoit des 
convois qui , autant qu’on peut le pré- 
fumer, venoient des différentes ifles 
voîfines de la Troade On fçait que 
. les Grecs avoient eu foin de s’en itn- 
. dre maîtres pendant le cours de leur 
expédition e» 


* Ibid. 1. 7 . V» Jil. 

L. I. p. 9. 

«r/iarf. 1. 7. v.4«7,&c. 
|. ÿ. V.71 , &c. 


'• Ibid. 1. 7 . V. 457 & • 

4<$8. 

* IbiJ. 1. ç, V. 3»a. 
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Je finis ce que j’ai à dire fur la guerre -l— 
de Troye par une derniere remarque. H'* Partie. 
Le défir de venger l’affront fait à Me- Depuii la 

/I ru* *r • mort de Ja- 

lîdas , tut I unique mont qui engagea cob , jufq.i’à 
les Grecs à porter leurs armes dans 
l’Afie. L’objet d’y faire des conquêtes té chex^ï* 
& de s’agrandir n’entra pour rien dans 
cette entreprife. Au contraire , à peine 
Troye êtoit-elle prife, que le premier 
foin des Grecs fut de fe rembarquer , 
fans prendre aucune mefure pour s’af- 
furer du pays qu’ils venoient de fub- 
juguer. L’avantage qu’ils remportè- 
rent fur les Troyens fut donc à la let- 
tre , &fuivant leur proverbe, une vic- 
toire à là Cadmus. Pour une légère por- 
tion de butin que les Grecs eurent en 
partage , ils donnèrent lieu aux plus 
grands vices & aux plus grands défor- 
dres de s’introduire dans leur patrie \ 

La longue abfence de la meilleure par- 
tie des Princes de là Grèce ouvrit la 
porte à la licence & aux déréglemens. 

Les villes furent en proie à des {édi- 
tions qui forcèrent les anciens habitans 
â forti%de leur pays •». Contraints d’al- 
ler chercher de nouvelles demeures, 

» Strafo , 1. 3. p. 2»3,= >>Tîmç3r(i. 1» i.p. 

F lato, de Leg/l. j. p. «£.7,0. ^ 

P V ■. \ 
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ces troupes errantes s’adonnèrent. air | 

brigandage & à la piraterie. Ceux de? j 

Troyens qui furvécurent à la deflruc- I 

tion de leur patrie, embrafferent auflî ‘ 

le même genre de vie ». Le concours 1 

de tous ces événemens produifit une î 

pépinière de pirates & de brigands qui 
ne celTerent pendant des fiécles de dé- 
foler le commerce & de troubler le 
repos des mers ôc du continent 

Quatre-vingts ans après la deftruc-^ 
tion dé Troye la Grèce éprouva une j 

grande révolution. Elle fut occafion- | 

née par les difïerens mouvemens que I 

fe donnèrent les defcendâns d’Hercule t 

pour rentrer dans les domaines qui leur | 

appartenoient. Cette entreprife arma ■. 

les Grecs les uns contre les autres , Sc 
lit naître une guerre longue & fanglan- 
te dont les fuccès furent aflfez variés» 

Ilfe livra .bien des batailles , & il fe 
donna plufieurs combats Je palTerai 
cependant fous filence le détail de tous ‘ 
ces évenemens. On n’en peut recueil- 
lir prefque aucune inftruâion fur l’ob- ’ 
jet qui nous occupe préfentement. Je > 

» Strabo,l't. p. 2»î, » t Voy. Tome III. Lfv. I 

b Voyez fuprd , Liv. I. Chap.lV, Art. VI, ? 

JV. Uiap,lV. l 
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remarquerai feulement que , félon quel- 
ques Ecrivains, ce fut alors que l’ufage H'. Partie. 
de la trompette s’introduilit dans les Depuis la 
armées Grecques cob , jufqu'à 

Je parlerai aulîi d’un ufage dont 

\ f C • RoV2U» 

hiltoire de ces tems recules rournit té chex us 
plufieurs exemples. On voit dans bien Hébreux, 
des occafions, où les armées étant en 
préfènee fembloient devoir en venir 
aux mains , qu’au lieu de fe charger 
elles prenoîent le parti de remettre la 
décifion*de la guerre au hafard d’un 
combat fingulier. On choififfoit de part 
& d’autre un champion l’événe- 
ment de leur combat régloit le fort du 
parti qu’ils foutenoient. L’armée dont 
le champion avoir été vaincu , fe reti- 
roit fans penlèr à donner bataille , & 
les articles dont on étoit convenu s’exé- 
cutoient de très-bonne foi *>. Il paroît ^ 
au furplus que cet ufage avoir lieu dès 
les tems les plus reculés, ôc chez d’au- 
tres Peuples encore que les Grecs. 

Dans le troifiéme Livre de l’Iliade 
les Grecs & les Troyens étant en pré^ 
fence, & prêts à fe charger , Heélor 
propofe de terminer le différend des 

*SuiL YOce ,1 ^ Voy. Tome 111. Liv* 

t« a. p. î6o. • ! !• Art. IV. p. 96 & 97» 

î! vj 
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r ' .'JS. deux Peuples par un combat fingulier 

lif. Partie, entre Paris &T Ménëlas. Les conditions 
Depuis la offertes , & acceptées de part & d’au'- 
o-Th*. iufquî font, que le vainqueur einmenera 
l’ctai.iiaim». - Hélène avec toutes fes richcflés, & que 
té chex 'ie* lesaeuxarmees ielepareront apres que 
Hébreux. Jes Grecs & les Troyéns auront juré 
une alliance ferme & fincere. 

Au fujet de ces combats finguliers t 
faifons une réflexion qui fe préfente fou- 
vent à la leélure d’Homère. Ce Poète 
décrit plufieurs combats fèul à feul entre 
des héros du premier rang. On n’ap- 
perçoit cependant nul détail, nulle va- 
riété dans fes récits. Les combats qu’il 
peint ne durent qu’un moment , & ne 
font point difputés. Les champions de 
part & d’autre ne fe portent jamais 
q u’un feul coup, & ce coup eft toujours 
' décifif. Hedor fe bat contre Achille. 
Ces deux héros font couverts l’un & 
. l’autre d’armes impénétrables. On s’at- 
. tendroit à voirie Poète profiter de cette 
circonftance pour faire durer le tom- 
bât des deux plus fameux perfonnages 
qu’il ait introduits dans fon Poème-. 
Hedor cependant efl; couché par terre, 
du pretîiier coup. Achille lui perce la 
gorge ^ue l’armure ‘lailfoit à décou^ 
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vert a. Difons enfin que les héros d’Ho- !■ "* * 

mère ne fe fervent prefque jamais de U'* partie, 
l’épée. Ils ne font ordinairement ufage.^J^'P^*® 
que de la pique 9 c du javelot. cob, jufqu’à 

Le Tafle , au contraire , & les autres roj-Tu- 

. ^ Poètes modernes font extrêmement va- té cbe* ‘le* 

riés , & offrent beaucoup de détails dans *^^^‘“** 
leurs deferiptions de combats. D’où 
, ! peut venir cette différence , & pour- 

quoi cette flérilité dans Homère , dont 
; l’imagination efl d’ailleurs fi riche & fi. 

; ' féconde ? C’efi qu’aux fiécles héroï- 

- ^ ques , & du tems même d’Homère , la 

force décidoit de tout dans les com- 
' bats. L’adreffe n’y entroit prefque pour 

rien. On n’avoit pas encore étudié l’art 
de fe battre. Les dHFérens exercices qui 
apprennent la maniéré la plus avanta- 
geufe de manier les armes n’étoient 
point inventés ; l’Efcrime , en un mot , 
n’étoit pas alors connue. Homère de- 
voit par conféquent manquer d’idées 
pour varier 5 c détailler fes combats. 

Après tant de détails fur l’état où 
écoit l’art militaire , dans les fiécles que 
nous parcourons préfentement , il faut 
j-etter un coup d’œil fur la maniéré dont 
fes, vainqueurs ufoient de leurs avantar: 

; 1. ZZ..T. 324 i&c. 

i 

) ' . 
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— ' ges. On eft faifi d’horreur en voyant 
II'. Partie, quelles étoient alors les loix de la guer- 
Depuis I3, re , & l’efprit de barbarie & de cruau- • 


Hébreux. Peuples maflacres de fang-froid , ou ré- ^ 

düits au plus dur efclavage , étoient les } 

fuites ordinaires de la viéloire. On ne | 

refpeéloit ni l’âge , ni le fexé , ni la naif> ! 

fance. Les Souverains fe voyoient ex- ' 

pofés aux plus cruelles indignités. Il i 

n’y avoir point d’horreurs enfi^n que le 1 

vainqueur n’exerçât?^ ‘ 

Les Ecrivains de l’antiquité louent ' 

Séfollris fur la modération avec laquel- 1 

le il traita les Peuples dont il s’étoit ren- ' 

du maître. Illaifîa, dit-on, fur leur 
thrône les Princes qu’il avoir vaincus , I 

fe contentant <Te leur impofer des tri- 
buts proportionnés à leurs forces , à la 
charge néanmoins de les apporter eux- 
mêmes en Egypte *. Mais de quelle 
maniéré Séfollris traitoit-il ces Prin- 
ces , lorfqu’ils venoient chaque année 
au tems marqué lui payer le tribut au- i 

quel ils étoient obligés ? Chaque fois ] 

que dans ces occalions le Monarquq ' 

» Diodt L 1 . p. $8. » 

♦ 


cob , jufqu’à régnoit chez tous les düEFérens 
' Peuples dont j’ai eu occafion de par- 
té^'ch^ï^leï 1 ^* Les villes réduites en cendres , les 
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Egyptien alloic au temple , ou qu’il en- 
troit dans fa capitale , on dételloit les ii«. Partie. 
chevaux de fon char pour mettre à leur Depuî» la 
place ces Rois qui venoient lui rendre ^0°", jafquvi 

hommage ». . l’établiff«n‘. 

Adonibéfec qui régnoit dans la Pa- 
leftine deux fiécles environ après Së- Hébreux, 
foftris , nous fournit un exemple enco- 
ure plus frappait des excès auxquels les 
vainqueurs fe portoient dans ces lié- 
cles barbares & groflîers. Il avoit<ié- 
fait & pris foixante & dix autres Sou- 
verains de cette contrée. On frémit en 
voyant la maniéré dont il ufa de fes 
vidoires. Il fit couper à ces malheu- 
reux Princes les extrémités des pieds 
& des mains, •& les réduifit à n’avoir 
d’autre nourriture que les relies de ce 
qu’on lui fervoit , & qu’ils étpient en- 
core obligés de ramalfér fous fa ta- 
ble 

Les loix de la guerre n’étoient pas 
moins cruelles chez les Grecs. Je ne 
parlerai point des indignités exercées 
par Achille fur le cadavre d’Heélor, 
quoique toute l’armée paroilfe prendre 


* Dioi. 1. I. p, 68= ij.pag. 6r4> 

Lucan, Pharfal. 1. lO. v. 

jj. fc<3» b Judic, c. 7# 
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^ parc à un procédé fî bas & fi inhu- 
IK Partie. J g j^-g j.jgjj plus des 

roo?/dc'ja- Troyens immolés par ce Héros 
tob, jufqu’à fur le tombeau de Patrode on pour- . 

ie'b rÎ;TÛ*. s’^toit laiflfé emporter 

eé cher les à ces excès par un motif outré de ven- 
Hcbteux. geance. Mais qu’on lilè dans Homère 

les adieux d’AndromaqiiiP & d’PIeéfor , 
on verra quek étoîent alors les droits 
du vainqueur , & comment il ufoit de 
fes avantages K La mort ou l’efclavage 
étoient le partage de la nation vain- 
cue. Rien n’en mettoit à couvert. Les 
Souverains maflfacrés , & leurs cada- 
vres jettés en proie aux chiens Sc aux 
vautours, les enfans à la mammelle 
écrafés , les Reines traînées indigne- 
ment dans les fers , étoient les excès 
ordinaires auxquels les vainqueurs s’a- 
bandonnoient ®. On ajoutoit l’outrage 
Sc l’humiliation aux rigueurs de la cap- 
tivité. Les Princefles étoient employées 
aux plus viles fonélions. Heéfor ne dif 


(i) Chaqüefoldat vient 
ijiAilcer à la mort de ce 
héros , & chaque paro- 
le eft accompagnée d’un 
coup de pique ou de ja- 
velot. liiad, 1. za. Y. 
Î7I , 


» rUiid. 1 . 13. V. S7J. 
h Ibid.- 1 . <5. V. 448. 
Voyez auffi 1. p. v. 5 87 , 
frc. 

« Voyez Ilîai. 1. i», 
V. 6i » &c. = Virgii, 
Æneid. 1, a. v. }S 0 , ôici 
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fîmule point à Andromaque que fi. les 
Grecs fe rendent maîtres de Troye , 
elle fera condamnée parles vainqueurs 
à aller puifer de l’eau comme la der- 
nière des efclaves \ Hécube fe plaint 
dans Euripide qu’on l’ait enchaînée 
comme un chien à la porte d’Agamem- 
non. Et qu’on ne croie pas que l’ef- 
prit de vengeance porta les Grecs à 
des cruautés particulières à la'prife de 
Troye. Ces excès n’étoient que trop 
communs aux fîécles héroïques. Les 
Argiensjfous la conduite d’ Alcméon, 
s’étant rendus maîtres de Thèbes , ils 
détruifircnt cette ville & la renverfe- 
rent de fond en comble Je pourrois 
encore citer d’autres exemples , mais 
il vaut mieux les é^irgner au'Lcéleur , 
ôc lie pas inlifter plus long-ten&s fur des 
faits fl honteux à l’humanité. 

On voit enfin , & c’efi; le dernier 
trait par lequel je prétends caraéléri- 
fer les Grecs des tems héroïques ; on 
voit, dis- je, que ces Peuples étoient 
alors dans l’ufage horrible d’empoi- 
fonner leurs flèches. Homère raconte 

» L. 6 - V, 457. C’étoit I c. ç. ,3. 
autrefois la fondion la I ’’ /Ipollod. L 3.. pag» 
pluiabjtae, Yoy./j/ü^, I 155. 
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qu’UIyffe étoit allé exprès chez Ilus , 
roi d’Ephyre , lui demander du poi- 
fon pour en frotter fes dards. Ilus re- 
fufa de lui en donner , parce qu’il avoir * 
dit le Ecëte, la crainte des Dieux. Mais, 
ajoute-t-il, Ulyfle en obtint d’un autre 
Prince , fouverain de Taphos ». On 
dira peut-être que dans toutes les blel- 
fures dont Homère a eu occafion de 
parler , on n’en voit point où l’elFet du 
poifon foit marqué. Je conviens que ce 
Poëre ne le donne point à entendre. 
Mais je préfume qu’il n’a fans doute af- 
feélé ce filenceque par égard & pa^r 
refpeél pour fa nation, 

* Oiyff» 1. 1. V. ifio. 


Fin du cinquiemb Livke. 


5C. 



SECONDE FARTIE. 

Depuis la mort de Jacob Jujquà 
J établijfement de la Royauté 
chez les Hébreux : ejpace 
d'environ 600 ans. 

LI V*R E SIXIEME. 

Des Mœurs & Ufages. 

ou s n’avons point à nous 
occuper , dans cette Se- 
conde Partie, des mœurs 
des Egyptiens. J’ai rapr 
porté fous la première épo- 
que tout ce qui pouvoit appartenir à 
cet objet. Je m’y fuis d’autant plus at- 
taché , que les moeurs des Egyptiens. 


r 




II'. Partie» 

Depuis la 
mort *le Ja* 
cob , jufqu’à 
l’établiffem». 
de la Royau- 
té chez les 
Hébreux. 
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paroîflent avoir été dès-lor| toutes for- 


«'.Partie, mées, & qu’à cet égard rien n’a va- 
Dcpuis la rié chez cette nation. Les mœurs ont 

mort QC jH* • A / ^ '"a 

coi> , iufqu’à toujours été les memes en Lgypte^ 

deTa^RoyTu ® fubflfté PoUS 

té chcx les la domination de fes Rois naturels. 

Heorcux. §j p^j. ^gj^g 2 paru s’y 

introduire quelques nouveautés , on 
ne doit les attribuer qu’aux nations 
étrangères qui, fucceffivement depuis 
Cambyfe , fe font rendues maîtrefles 
de l’Egypte. 

Je garderai le même filence fur les 
mœurs des Peuples de la haute Afie. 
J’ai déjà eu plus d’une fois occafion 
d’en expliquer les motifs. Oi^perd ab- 
folument de vûe ces nations pendant 
. un long efpace de tems*. Elles ne re- 
commencent à figurer dans l’Hiftoire , 
que vers les fiécles qui font l’objet de 
de la Troifiéme Partie de cet Ou- 


vrage. 

Nous n’avons donc à confidérer; 
pour le moment , que les mœurs des 
habitans de la Paleftine 8c celles de 
quelques Peuples de l’Afie Mineure.^ 
Je parlerai enfuite des Grecs f 8c j’exa- 
minerai quelles croient les mœurs. 8c 


i 


1 
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îes . ufages de cette natiop aux fié- 
clcs* héroïques , c’eft-à-dire, dans les 
tems que nous parcourons préfente- 
ment, ^ cob, jufqu’à 
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moit (!e Ja 
col>, juf:]u’a 
l’établiflcmt. 
<Jcla Royau- 
té chez les 
licbrcux. 


“.chapitre premier. 

* I T - 

Des Dühitcins delà Palcjlinc, 

O N a remarqué de tous les rems 
un grand "rapport entre les mœurs 
d’une Nation & fes progrès-dans les 
arts & dans les fdences. Lg|eût pour 
le faite , le luxe & la magnificence a tou* 
jours etc le vice dominant des Orien- 
taux. J ai fait voir ailleurs ^ que j dès 
les premiers ficelés après le Déluge , 
les habitans de la Paleftine avoient por- 
te Iq^ arts ôc les fdences à un grand dé- 
gre de perfedion. Ces découvertes ont 
fourni promptement è ces peuples bien 
es moyens de contenter le penchant 
naturel qu ils avoient pour le luxe & 
pour la mollelîè. Cette inclination a 
toujours été, a on peut le dire, en 
augmentant. On voit par la maniéré 
dont parle Moïfe , que de fon tems il 
devoir régner beaucoup defafle& de 
magnificence dans la plupart des con- 
trées de la Palefline. Les peuples qui 

» Voyez la première Partie Tome H. Liv. IJ. & 
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les habitoient alors portoient des an- 
neaux d’or, des bagues , des brafl'elets ii'. Partie, 
& des colliers précieux ^^J’ai même Depuis la 
obfervé dans le Livre prÆedent que 
chez toutes ces différentes nations l’u- rétabiifTemt, 
fage étoit d’aller à la guerre paré de 
tout ce qu’on pouvoit avoir de plus ri- Hébreux, 
ehe & de plus beau Le luxe enfin 
étoit porté dans ces climats au point 
qu’on ornoit les chameaux deflinés au 
fervice du Souverain, de boffettes , ^ 

de carcans & de plaques d’or 

Les Hiitoriens profanes font d’ac- 
cord en ce point avec les Livres Lints. 

Ils nous appri^nnent que l’art de tein- 
dre les étotfes en "pourpre, couleur fi 
recherchée des Anciens qu’elle difpu- 
toit de prix avec l’or meme , cft dû ‘ 
aux habitans de la Palefline J’ai fait 
voir ailleurs que l’invention devoir s’en 
rapporter auxfiécîes que nous parcou- 
rons préfentement Il fuffit aufîi d’ou- 
vrir les Poèmes d’Homère pourfe con- 
vaincre que dès le tems de la guerre 
de Troye , les Phéniciens étoient en 


a Nuttj. c. 31. ÿ". SO. 
•» Su];rd , Chap. il. p. 
aP9. 

‘^udie, 8 . 

^ 6 , 


*' Voyez Tome 11 J. Liv. 
II. Seft. i'«. Ct.ap. 11. 
Art. I. p. 193 , 194» 

« Voyez Tome 111. /o- 
co cit. 
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3(^0 DES Mœurs 

pofleflîon de fournir à la plupart des 
Peuples connus, tout ce qui peut con- 
tribuer à effretenir le luxe , le fade & 
la mollefle. 

Ces faits prouvent aflez quelles dé- 
voient être alors les mœurs & les in- 
clinations dominantes des habitans de 
la Paleftine. Mais le détail particulier 
de leurs coutumes & de leurs ufages 
nous cft abfolument inconnu. Je pré- 
fume qu’en, général la manière dont 
vîvoient les habitans de la Paleftine 
devoir être , dans les ftécles dont je 
parle maintenant , fo/t lemblable à la 
façon de vivre qu’on a vu avoir lieu 
dans cette contrée dès les tems les plus 
reculés On fçait que les mœurs & 
les ufages ont très-peu varié dans l’O- 
rient. 

* Voyn la première Partie Tome II. Lîv. VI; 

Chap. la . 

* > 

T 

m 

CHAPITRE 
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fl«. Partie. 

CHAPITRE SECOND. Depuis ]« 

moit de Ja- 

Dcs Peuples de î Afie MineuY-e\ Pé»biür?md 

^ ^ delalloyau- 

Ï L yavoit beaucoup de conformité, 
dans ces mêmes fiécles, entre les , 
mœurs des habitans de la Paleftine, 

& celles -des Peuples de l’Afie mineu- 
re. On voit régner également chez les 
uns & chez les autres beaucoup de- 
magnificence & de molefle. On en 
peut juger par ce qu’Homère dit des 
Troyens & de leurs alliés. La maniéré 
dont il s’exprime dans plufieurs occa- 
fions, fait aflez connœtre l’inclinatioii 
ÔC le caraélère de ces Peuples. Ce Poè- 
te nous fournit même fur cet article 
quelques détails capables de fàtisfaire 
notre curiofité. 

Il paroît d’abord que ces Peuples 
étoient fort recherchés dans leurs lo- 
gemens. Homère donne à entendre 
qu’il y avoit dansTroye plufieurs pa- 
lais très - vaftes & très - magnifiques. 

Celui de Priam renfermoit quantité 
d'appartemens qui compofoient au- 
tant de pavillons féparés , contigui 
Toim IV, ■ Q * 


Digitized by Coogie 


DES M«urs 
5* cependant & voifins les uns des au«* 

^ Tl __ à l’AMtrPP 


Hébrcuj 


ji'. Partie» ^^es. Il y en avoit cinquante a l’entreç 
Depuis la |g courde fon palais. Ces cinquante 
cob, iiifqu’à pavillons étoient occupes par les Prin- 
îkU RW ces enfans de ce Monarque. Ils y lo- 
chcT les geoient avec leurs femmes. Au fond 
de cette cour, & vis-à-vis les appar- 
temens dont je viens de parler, etoienç 
douze autres pavillons pour les gen- 
dres de Priam ». He^or & Pâris avoient 
indépendamment chacun leur palais 
particulier 

J’ai dit ailleurs qu’on ignqroit en 
quoi pouvoir conlifter la magnificence 
de ces palais du côté de l’architeaure» 
Nous ne fommes guères mieux inltruits 
de leur décoratiin intérieure. On voit 
en général que krappartemens de tous 
ces difFérens palais étoient lariîbrifiës 
de bois rares & ornés de meubles 
précieux dont l’efpécene nous efte?. 
pendant pas bien connue. Homère dit 
encore qu’on relpiroît fans ceUe dans 
ces appartemens l’odeur des parfums 


* niai. 1 . < 5 . » 4 i > 

^Scc 

Mbid..v, ÎIJ--ÏÏ7- 
J70. 


c niai. 1. »4. *91 i 


* . - f 

i Jbii. 1. f. V. H 
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les plus exquis & les plus agréables ». 

Les Xroyens n etoient ni moins re- n*» Parties 
cherchés, ni moins voluptueux dans Depuis u 
leur parure & dans leurs ajuftemens. X ilffiS 
l^es Dames Troyennes faifoient un Pétabiiffemt. 
^rand ufage des fenteurs. Elles fe frot- f/ 
toient le corps d’eflences odoriféran- Hébreux* 
tes , & parfumoient leurs habits K 
Leurs ajuftemens etoient & fort nom- 
breux éc fort diverfifiés Leur toi- 
lette enfin demandoit beaucoup d’art 
& beaucoup de tems. On peut s’en 
convaincre en lifant la peinture qu’Ho- 
mère fait de celle de Junon Car je ' 
fuis perfuade qu’on doit rapporter aux 
moeurs des habitans de l’Afîc mineure 
toutes les deferiptions que ce Poète 
fait des parures & des toilettes des 
Ueefles. Il a voulu probablement pein- 
dre dans ces occafions ce que pratî— 
quoient les femmes de fon pays , & je 
penfe qu’Homère avoir pris naiffànce 
& pafle fa vie dans l’Afie mineure. 

On voit au furplus que dès les fié- 
des héroïques , 1 ufàge étoit dans ces 


■ lUad. 1. 3. r. s82, 1. 
V. a88. 1 . 24. V. ipi, 

'• Ibid. 1. 14. V. 170 , 
&C. 1 . 3.f. 

4« V. 79 &SjO. 


^ Ibid. 1 . J 8, V. 400 de 
401. 1 . 22. V. 468-j SiCt 1 . 
14. V. I 8 c. 

** lliad, 1 . 14. V. 17*2 

. Sec, 
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^ — climats > que les PrincelTes fe fiflent 

II'. Partie, fervir par un grand nombre de fem- 

mo?/ dc*ja* efçlayes *. C’eft, pour le dire en 

cob , jurqu’à palTant, la feule efpiéce de domeftiques 
dVu^RoyTul ait jamais été connue dans l’Orient, 

te chcx le* A l’égard de la vie privée & partie 
Hébreux, culiere des Princefles, Homère & plu»- 
fleurs autres Ecrivans de l’antiquitd 
nous apprennent que dans les tems hc’* 
roïques . elles s’occupoient à filer , à 
broder & à travailler , en un mot , dif- 
férons ouvrages fur le métier On re- 
trouve d’ailleurs chez les Peuples de 
l’Afie mineure les mêmes coutumes, 
par rapport aux femmes , que j’ai dit 
dans la première Partie avoir eu lieu 
de toute antiquité dans l’Orient. Les 
fpmmes â voient leurs appartemens fé- 
parés « , & ne paroilToient en public 
, que couvertes d’un voile 

Le luxe & la molelfe s’étendoient 
ç]iez les Troyens jufqifaux hommes. 
Ils avoient particuliérement grand foin 


» Ibîil. I. fi.v. 286, i*7- 
375-381.1.22. V. 442. 1. 
24 - T. 30 a. 

l>lbid. I. 3 . f. 12 5. 1. 
gf V. 491. K 22. V. 44c. 
1. I. V. 1. 7. 

V. 105 > I06t ^ ,P'irgil. 

/tneid, 1 . 7. V. 14. = 


Vov. auflî Ovid. Metam, 
pajjlm. 

alliai, i. g. r. 251 & 
2y 2. = OiyU'. 1. r. V. I jr ^ 
&c, V 50 à J i. 

J Iliad, 1 . j^v. 1412 
228 - 419 . 32 . V, 470 , 
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(de leur chevelure. Homère reprèfente ,, „ 

Jraris tout occupe du loin d arranger 

lès cheveux *. Turnus dans Virgile re- mon Ja- 

proche aufli à Enée de frifer fes che- 

veux & de les parfumer K Ces Peuples de ii Rftyau- 

ne le contentoicnt pas d arranger eie' HébreuK. 

gamment leur chevelure ; ils l’enrîchif- 

Ibient encore d’anneaux d’or & d’ar- 


gent, qui fervoient à en ferrer les bou- 
des *=. Enfin, nous voyons qu’Homèfe 
donne toujours auxTroyens , &à leufs 
alliés , des armes très - riches & très- 
magnifiques. L’armure de Glaucus 
étoit d’or ^. Rien n’égaloit la magnifi- 
cence du char dont Rhéfus fe fervoit 
à la guerre. Ses armes éblouifloient 
ks yeux par leur richelfe &: par la 
beauté de leur travail 

Je n’ai rien à dire fur les repas & fur 
les divertilîèmens de ces Peuples. Je 
remarquerai feulement que Priam fe 


» Jliai. 1 . 1 1. V. jSf. 

L'oxprertion dont Ho- 
mère fe fert dans cttte 
otcafion , montre que c’é- 
toic alors l’u'^age chez les 
peuples de l’Alie Mineu- 
re , de partager les che- 
.▼eux fur le front, de ma- 
niéré qu’ils s’élcvaffent 
en pointe, & formaffent 
comme deux cornes. V oy . 


Mad. Dac'nr , t. 3. p. 82 . 
•> yilracos calidc ferra . 
mirrkaqu! madentdm 
Æncid. 1. la. V. ico. 

« lt: 3 d, l. 17. V. îi & 
52. =P/]n.l. 3 3. fcâ. 4. 
p. 60a. 

^ Iliad. 1 . (. V. 235 & 

tj6. 

* Ibid. 1 . 10* V. 438 , 
Sic, ' ; 

Qiij 
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plaint de ce que fes enfans paifent foii»' 
tes les nuits à danfer & à faire bonne 
chere. Il leur reproche particuliére- 
ment de faire une grande confomma- 
tion d’agneaux &de chevreaux». Cet- j 

te cirçonftance montre qu’alors on re- | 

gardoit comme une délicateife trop fen* ~1 
fuelle de manger de pareilles viandes. 

En rapprochant donc les difïerens traits 
répandus dans les Poèmes d’Homère 
ilir les mœurs des Troyens & de leurs j 

alliés, il réfulte que dès les tems héroï- ! 

ques , il devoir y avoir beaucoup de / 

luxe & de molelfe chez ks peuples de ' 

F A fie mineure. 

Malgré la magnificence &la fenfua- 
lité qui régnoient alors dans ces con-, 
trées, on y apperçoit néanmoins cer- 
taines pratiques qu’on doit regarder 
comme un refie des ulàges établis prî- ^ 
mitivement chez la plupart des nations 
de l’antiquité. Les enfans de Priam ti- 
rent eux-mêmes de la remife le chariot 
qui devoir porter ce Monarque au camp 
des Grecs. Ils y attelent les muks & les 
chevaux , & chargent defius le coffre , 

qui contenoit ks préfens defiinés pour « 

Uai.. V. 361 & ztfa». 


■ Digitized by tjOOglç 


ET Ü S A G E S , I. 5^7 

la rançon du corps d’Heélor \ On voit 
des ufages abfolument femblables chez 
les Phéaciens , Peuples , fuivant Ho- 
mère , encore plus adonnés au luxe & 
à la magnificence que les Troyens (*). 
Les fils d’Alcinoüs vont dételer les mu- 
lets de la Princefle Nauficaa leur fœur » 
& portent eux>mêmes dans le palais du 
Roi leur pere les paquets, dont ce char 
étoit chargé *>. Alcinoiis néanmoins 
avoit un très-grand nombre de do- 
meftiques. On voit même qu*il en fait 
.ufage dans plufieurs rencontres «. 

J’ai déjà dit que les Princefles 
avoient aufli des femmes pour les fer- 
vir. Cependant elles s’acquittoient en 
perfbnne de plufieurs fondions aflez 
pénibles. Nauficaa va laver fes robbes' 
à la riviere avec fes femmes , & met 
elle-même la main à l’ouvrage Les 
femmes & les filles des Troyens en. 
ufoieht de même Ce mélange de 
luxe & de fimplicité, qü’on remarque 
perpétuellement dans les mœurs des 


* Ilîai, ]. 24. V. 265, 
Ac.* 

( i) Voy. Tome III. les 
raifons pour lefquelles je 
mets les Phéaciens au 

Bombie desopeuplei de 


l’AIîe, p. 172. nate O), 
b OdyJJl 1 . 7. V. 4, &c. 
f Ibid. 1 . 6 , V. 6p & 7 t. 
<• Ibid. V. po & P I. 

« Iliail. 22. ▼. 1J4 & 

Qiv 
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anciens Peuples, forme un contraflè 
affez fingulier. Dans ces tems reculés j 

on étoit fort éloigné des idées que nous i 

avons de la décence & des bienféan»- 
ces convenables au rang, au fexe& à , 

la qualité des perfonnes^ 


/ 
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.CHAPITRE TROISIEME. 

Depuis la 

Des Grecs. 


mort Ht; Ja- 
cob , 

réiabliflcnit» 
de la Royau- 
té cbex lea 


J ’ai différé jufqu’à ce moment à par 

1er des mœurs 6c des ufages des Hébreux 
Grecs. Ces Peuples en effet n’ont com- 
mencé qu’affez tard à fe former en fo- v 
ciétés. Ils ont vécu dans les premiers 
tems d’une maniéré fi brutale & fifau- 
.Vage, que l’Hifioire n’a pas daigné 
y • faire attention , Si nous conferver 
'des détails dont l’humanité auroit tant 
à rougir. Ce n’eft que vers les com- 
ihencemens des-^écles qui nous occu- 
pent dans cette fécondé Partie, qu’on- 
peut apperce voir quelque fuite & quel- 
ques principes dans les mœurs des 
Grecs. Homère fera notre principal 
garant pour la plupart des ufages dont 
je vais parler. 

Ce n’efi pas dans les fiécles héroï- 
ques qu’il faut chercher du luxe Sc de 
la délicâteffe dans les tables des Grecsr- 
Ces peuples menoient alors une vie ' 
très-groflîere , & par conféquent très-' 
frugale. Iis ne mangeoient que dutatt?' 

Q-V; 
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reau, du bélier, du bouc,& du verrat,- 
Je dis du taureau, du bélier, &c. par- 
ce qu’Homère donne toujours à enten- 
dre qu’au tems de la guerre de Troye 
on ne connoiflbit point encore dans la 
Grèce l’art de couper les animau^T ». 
En lifant la defeription que ce Poète 
fait des feftins des Grecs , on s’imagine" 
lire ces relations modernes où il eft par- 
lé des repas des Sauvages. Lorfque les 
Grecs veulent préparer à manger , ils 
afTomment un taureau , ou égorgent un 
bélier, dépouillent ces animaux, & les 
coupent en pluficurs morceaux qu’ris 
font griller fur le champ Je dis gril- 
ler, parce qu’aux tegis héroïques oi> 
ne connoiffoit pas encore l’art de faire 
rôtir les viandes Ajoutons que c’é- 
toient les Rois & les Princes qui fe mê- 
loient alors non-lèulement de ce foin > 
mais auflî de les tuer & dè les dépe- 
cer Une efpéce de poignard qu’ils 


a Voyez Odyjp, I. 14* 
V. i<J & 17. 

•> Voyez niai, 1 . i. v. 
45 V 1 1. ,4. V. 6 x^ , 

&c.:=zûdyff'. l. î. V. 448 , 
&C. 1 . 20 . V. 250 , &C. 

' Voyez y4rhen. !. i. 
f. 12. B. = Sffv.’Uî, ad 

iEiicid. 1. 1 . V. 71C* 


H paroit qu’on faifoit 
auBî bouillir certaines 
parties qu’il n’eût pa» 
été facile de faire gril- 
ler. Voyez ^r/ien. Ibid» 
p. ly. O. 

^ lUai. !» 9. r. 

1 * 14 » V. , &C* 
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portoient toujours à la ceinture, leur 
tenoit lieu de couteau ». 

Autre conformité des Grecs avec les 
Sauvages. Ils n’avoicnt ni cuilliers , ni 
fourchettes , ni nappes , ni ferviettes. 
Je ne vois pas non plus que les aflîet- 
tes leur fuflfent connues. Enfin , pour 
• dernier trait de reflemblance , ces 
Peuples , comme les Sauvages , man- 
geoient prodîgieulèmenr. C’étoit faire 
honneur aux principaux convives que 
de leur fervir de très-grolTes pièces de 
viandes. Agameranop fert à Ajax le 
dos entier d*un taureau ^ Quand Eu- 
mée reçoit UlyflTe, il apprête pour le 
fouper dé ce rrince deux jeunes co- 
chons «. 

A l’égard du gibier, de la volaille 
& des œufs, il n’en eft jamais queftion 
dans les repas d’Homère. On n’en voie 
pas même paroître fur la table des amans 
de Pénélope , quoique le Poète les re- 
préferite comme livrés à toutes fortes 
de débauches Ôc de difiblutions (^). Il 


*Tliid,l. î.v.z7i,*7ir 
Ibi<l. 1. 7« V. }xi. 

« Odyff. 1. 14 . V. 74 » 
&c. 

(i) Le* Grecs, cepen- 
dant mangeoient jilori 


Î |uelquefoIs de la Tenai- 
OD, mais Teulement dana 
des occafions prcllancet « 
êc faute d’autre nourritu- 
re. \oyti Odyff, 1,9’ 
IfS* IC* V. 180 «&C« 

Q VJ 
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—-'i en eft de même des fruits & des lég^- 

Iir.PART^p. mes. Homère n’en faitnul mention 
Depuis la Quant au poiffon , les Grecs des lîécles^ 
cob, jufqu’à héroïques mepriloient extrêmement 
rétabiifTemt. cettc cfpéce de nourriture. Ménélas, 
té che^^ks dans l’OdylTée > s’exculè d’en avoir 
Hcbfeux» mangé r. frir ce qu’alors il" étoit réduit 
à la derniere des néceflîtés 

Le vin étoit la boiflbn ordinaire des 
Grecs ; les femmes, & même les jeunes 
^ perfonnes, en buvoient contre la cou- 
tume de toutes les autres nations de 
^ l’antiquité *=., L’ufage vouloit au tems 
”de la guerre de Troye, qu’on nefervît 
cette liqueur que mêlée avec une cer- 
taine quantité d’eau. Un des premiers 
apprêts d’un feflin étoit de commencer 
par mêler le vin & l’eau dans de grands ^ 
yafes, où l’on puifoit enfuîte pour rem- 
plir les coupes que l’on préfentoit aux 



(i) Dans tous les Poë- 
»es d’Horaère, o,n voit 
«ne feule fois iervir des 
oisons , & encore n’eft- 
«e que pour irriter la foif, 
lliad. 1. 1 1. V. 6zp$ 

A l’égard des Irùrts^ il 
s*?en j>aroîc dans aucun 
repas. Les Grecscepen- 
àant devoien t en manger, 
Attjfet^i^iiécoïqijef, puif. 

• 


qu’il y avoir des poiriers, 
des pommiers & des ff~ 
guiert dans le jardin de 
Jbaërte. Odyjf, l.,a4. v. 
Î3S , &c. fuppofe que ce> 
j^eme. Livre foit d’Hor 
mère. 

a i. 4. Vi 3d?, & 

^ Odyjf,!. 6. J, 77,' 
•=Voyez Athtju U iQi- 
SiiiU- 
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conviés Car on ne leur en donnoiü ■ 
que par mefure , & , à ce qu’on en peut ii'.Partiki 
jpger , ils n’étoient pas les maîtres 'de Depm* u 
boire autant qu’il leur plaifoit \ Une j«fqu’à 
circonftance qui m’a toujours frappé l’étabiiffcmf. 
dans rhiltoire de 1 amiquite Urecque 5 chez les 
c’eftl’afFeélation avec laquelle prefque Hcbreux»- 
tous les Hiftoriens nomment celui qui * 
paflbit pour avoir trouvé le premier le 
îecret de mêler l’eau avec le vin «. On 
kii avoit même élevé une ftatue. Etoit- 
ce donc une découverte fi rare , & d’u-^ 
ne efpéce à s’attir»^r t-^ute l’attention de 
la poftérité ?.I1 falloir apparemment que 
les Grecs y attachalTent un mérite qui ns 
nous frappe plus aujourd’hui (^). 

Ces Peuples , dans les tems dont je 


» Voyez Feith» Antiq. 
H^m. !•< 3. Cl 2« p« a8o > 
&c. 

k Voyez Uîad. 1. 4 »v.^ 
') 2^2* 1* 8-*-v* 1 62*^—- 
Athen. 1 . y. p# 191» 

« Hygîn. Fab. 274. ~ 
Fiin. 1 . 7- fcô. 57 . pag. 
^\f,z=:Athen, 1>2> pag. 
38 & 45. = Scholiajî. 
Seat, ad Theb. 1 # lé v. 
453. 

( I ) On pourroit peut- 
être trouver les motifs 
de ces éloges dans la qua- 
lité des vins Grecs» Tous 
foot iiqi^oieux>}. de ppuç 


peu qu’on en boive , ils 
portent à la tête in* 
commodent. On avoU 
^donc cru devoir témoi- 
gner quél^iie reconnoiP 
fance à celui qui avoit 
trouvé le moyen d’ôter 
à ces vins leur qualité 
inal-fâifante > par un mé- 
lange d’eau exaft &-pto- 
portionné. Car on obfcr* 
voit des régies fur ce lu- 
jet. 11 y avoit certaina 
vins qu’on trempoit plus 
ou moins , (elon leurs 
qualités. Homère e n four- 
I nitbiqQdesxMœpiciv 
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* ■ ■ " "fc parle, faifoîent ordinairement deuxfé*^ 
Ile. Partie, pas par jour, Fun à midi & Fautre I© 
Depuii U îbir ». Ce dernier étoit toujours le plus 
«b" j*ufqu*à ^ conlidérable •». On fer- 

voit les viandes toutes coupées , & 
té chez Ici chaquc convivc avoit la portion mar- 
Hébreux» q^^e qu’on lui préfentoit féparéraent 
Les Grecs raangeoient aiiîs , dans 
les fiécles héroïques ^ & non cou- 
chés fur des lits , comme la coutu* 
me s’en introduifit par la fuite. On 
préfume qu’alors ils n’aimenent pas à 
pafler le nombre de dix à table «. Re- 
marquons que lés femmes ne man- 
geoient point avec les hommes. Di- 
ions enfin que les conviés étoient dans 
Fufage de boire à la fanté les uns des 
autres 

L’habillement des Grecs , aux tems 
qui nous occupent prélènteraent, étoit 
aflez femblable à cétUi des Peuples donf 
. J’ai parlé dans la première Partie de 
cet Ouvrage. Il confilloit, pour les 


» Vof. Frirb.I. ]. c. a. 
^ Ibid.p. i8p. 

* Ilmdt 1. 2 . V. 4)1. 1. 
p.'V* 117* 1. 24^v. 6t6. 
=: Odyff, 1. 14. V. 434« 
1 . 15. V. HO. 1. 20^ V. 
ito,=sAth(», 1. i.p. 11. 
é MbtOt 1» X. p. 11| 


P. = FfitA. 1. 1. c. J. p. 

296. ^ 

« Veye* EuJIath. «d 
Iliad, 1. s. V. isé. 

f Feith, 1 . 3. c. 5. p. 
}06 & )67. sf lut. (, 

P» istffF* 
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Hommes, dans une tunique très-lon- 
gue, & dans un manteau qui s’atta* ii«.partie. 
choit avec une cerafFe K On retrouf- 
loit la tunique parle moyen d une cein- cob , jurqu a 
ture lorfqu’il falioit agir, fe mettre en 
route, ou aller au combat *».L’ulage té chex ic* 
des doublures ne devoit pas encore 
Être cônnu dans la Grèce. J’en juge 
ainll d’après l’ufage où ces Peuple 
étoient alors de laver fréquemment 
leurs habits La maniéré dont ils s’y 
prenoient mérite d^e remarquée. Ils 
nettoyoîcnt leurs étoffes en les foulant 
aux pieds dans de grandes foffes pré- 
parées à cet effet 

Les Grecs , dès les ficelés héroï- 
ques , fe fervoient de fouliers , mais 
non pas habituellement. Ils ne les pre- 
noient que lorfqu’ils vouloient fortir «. 

Gn ne voit pas bien quelle pouvoit- 
étre la forme de ces fouliers. Les hom- 
mes portoient auflî des efpéces de bot- 
tines faites de cuir de bœuf ^ qui fe met- 
toient à cru fur la jambe. Ils n’avoient 
aucune forte de coeffure j leur parure. 


» Voy, Feith. I. 3 , c. 6. 
ld..m. ibid. p. 3 st. 1 . 

4.C. 8. d. 4$4&465, 

* Ftilhtg, 34l. 


^ Odyjf, 1. d. V. P3. ' 
e Fût b» 1. 3 . c. y.pag» 
331 . 

* Odyjft 1. 24. T« 227* 
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’g.’ ' ■ ' à cet egard, confiftoit 4ai^s la beauté 

II'. Partie. (Jg leurs cheveux qu’ils portoicnttrès- 
ihr^t'X”ja- ». La couleur blonde étoit alors 
ci>b, iufqu’à la plus efbmée t>» Ceux quife piquoient 
de ja Royau- magnihccnce nouoient les boucles 
tï chez lej de leur chevelure avec des crochets 
ebrewt, Chez les Athéniens ces crochets 

étoient faits en forme de cigales '. A 
l’égard de la barbe les Grecs des teros 
héroïques la laiflfoient croître 

L’ufage vouloir dans ces fiécles que 
non-feulement J^piPrinces , mais même 
les peribnnesconfidérables , telles que 
les peres de famille , les juges, &c. por- 
taflent pour marque de diftinélion un 
^ bâton fait en forme de fceptre Re- 
marquons qu’Homère ne parle ni de 
couronnes ni de diadèmes. Les Grecs 
ne les connoilToient point dans les tems 
héroïques. 

Il régnoit dès-lors beaucoup de luxe 
& de magnificence dans les habits des 
Hommes. Voici la defcription qu’Ho- 
mère fait de l’habillement d’Ulyfie : Ce 


» Voyez Feith. 1 . j. c. 
» 0 .p. 349 - 

ibid. p. 3fO. 

* Thucycl.l, i. p, 4. D. 
1 * T 6 . V , 176»- 


]. 18. V. 175. = Diod. I* 

4. p. 3 0. 

' lliad, 1 . 3 . V. 4tf &■ 
186, Occ. 1 . i8. V. & 
SS7. = 0dyJfA.z, V, 37* • 
1 . V. 4.U* • 
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Prince , dit-il , étoit vêtu d’un manteau ^ ■■■■■,. jg 

de pourpre i très -fin & très-ample , iK partis. 
qui s’attachoit avec une double agrafFe Depuis la 
d’or. Ce manteau étoit brodé parde- 
vant. On y avoit repréfenté entreau- rctabiiffim', 
tres fujets, un chien tenant un faon, ch^x'ieâ 
prêt à le déchirer. Ces figures étoient Hébreux, 
en or. Sous ce manteau, Ulyfie avoit 
une tunique d’une étoffe extrêmement 
fine , & dont Homère compare l’éclat 
àr celui du foleil * , d’où l’on pourroit 
peut-être inférer, qu’alors les Grecs 
portoient des vêtemens dans le tiffu 
defquels il entroit dé l’or & de l’ar- 
gent. ^ , * , 

Il nous refte à peu-près autant de 
détail fur l’habillement des femmes dans 
ces tems reculés. Elles avoient alors de 
longues robbes attachées & renouées 
par des agraffes qui étoient d’or chez 
les perfonnes aifees & de diftiniâion. 

Homère ne dit point en quoi pouvoir 
confifter l’efpéce & la beauté de ces 
vêtemens, A l’égard des autres paru-i 
res les femmes Grecques , dès les fié- 
des héroïques, portoient des colliers 
d’^or ^ des braflTelets de même mét^ 

l. i». Y. a»î , &c. = Iliad. I. s, y. 
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~ garnis d’ambre , & des pendans d*o- 

iif. Partie, reille à trois pendeloques ». Ajoutons 
mo?/5c*ji! qu’elles ufoîent dès-lors de quelque' 
cob, jufqu’à fard pour embellir & nettoyer leur 

iria Roy^J- furplus que les 

té chez, Ici femmes diftinguées ne paroiflbicnt en 
Hébreux. . qyç couvertes d’un voile, ou 

pour mieux dire , d’une efpéce de man- 
te c qui fe mettoit par-deuus la robbcjr 
& s’attacboit avec une agraffe 

Il faut convenir que d’ailleurs l’ha- 
billement des Grecs , tant pour les 
hommes que pour les femmes , étoic 
fort défectueux 3c fort imparfait. N’eft- 
H j5as étonnant , par exemple , que ces 
Peuples n’ayent jamais connu ni cu- 
lottes , ni bas , ni caleçons , ni épin- 
gles, ni boucles , ni boutons, ni bou- 
tonnières, ni poches Mis ne connoif- 
foient point non plus les 'bonnets, ni 
l'es chapeaux. J’ai déjà fait voir que les 
Grecs n’étoient point dans l’üfage de 
doubler leurs habits; aufil pour peu 
qu’il fit froid , écoient-ils obligés d’a- 


l 


*0dyjp.\, ti.v. I 2 f Se 
ji(î. = Æ/fa/irVar. Hift. 
1. 1 . c. 18 . = Pauf. 1. 9 . 
9. p. 7>j6. 

^'Odyjf^l, ifr T. I7> 


191 , 192. 

< Ibid ]. I. y. )34» 

^ lliad, 1 . f. Y. 414 Si 
4ÎJ- 
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Voir recours à leurs manteaux ». II eft .. .. — i 

encore plus étrange que, n’ignorant 
point l’art de préparer le lin & d’en * Depuis la 
former des tilius*», il ne leur loit jamais cob , iufqu’à 
venu en penfée d’en faire des chemifes , 

& qu’en général le linge leur ait été en* lé ch; x^ Us 
tierement inconnu. C’eft par cette rai- Hébtcux. 
fon que l’ufage du bain étoit fi fami- 
lier aux Anciens.- L’invention du lin- 
ge, & la coutume d’en porter habituel- 
lement , ont introduit a cet égard un 
changement notable dans nos mœurs* 

J’ai fait voir dans les^ Livres précé- 
dens, qu’on ne pouvoir pas fe former 
d’idée claire & précife de la forme ex- 
. térîeure qu’avoient les maifons des • 

Grecs , aux tems héroïques c. La dif-, 
tribution & la décoration de leurs ap- 
partemens ne nous font guères mieux 
connues. Il paroît feulement que les 
logemens d’en-bas étoient occupés par 
les hommes, & qi|p ceux d’en-haut 
étoient deftinés pour les femmes 
Tous ces appartemens au fiirplus dé- 
voient être bien incommodes, puifque 


» Vovet Odyff, 1 . 14. 
v« 43 o,&c. 

•’ Voyez Ilîad. 1. 9 . v. 

'■6S7* 1. zo. V. iig> 

' 1 . 13.. V, 73 1 . 14,. 

« 


V. JI 9 . 

« Suprd , Liv. II. Chap*- 
III. p. }2 & 33 . 

^ Voyez fiitA. 1. 3 . c«- 

l-i. p. iài» 
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les Grecs ne connoiflbient ni les che^ 
minées , ni les vitres , ni quantité d’aur 
très inventions , dont’ nous ne Tentons 
peut-être pas aujourd’hui tout le méri- 
te, par l’habitude où nous fommes d’en 
jouir dès l’enfance. 

Quant aux meubles , on en peut par- 
ler avec un peu plus de précifion. Les 
Grecs en avoient dès-lors de deuxef- 
péces , les uns pour l’utilité & la corn- 
modité , Sc les autres uniquement pour 
le luxe & pour la parade. Les premiers 
confifioient dans des lits, des fiéges , 
des tables & des coffres >. Car ces Peu- 
ples, dans les fiécles héroïques, ne 
connoiffoient ni les armoires , ni les 
commodes , ni les buffets. llsn’a’Voient 
point non plus l’ufage des tapHTeries. 
.Parlons d’abord des meubles d’ufage. 

Les lits des Grecs étoient compofes 
d’une couchette fanglée , garnie de ma-; 
tclas, de couvertures, & probable- 
ment aulîî de qiîllques efpéces de tra- 
verfins Il ne paroît^pasque les pa- 
villons ou ciels de lit , ni les rideaux 
eulTent lieu anciennement dans la Grè- 
ce.' Homère n’en fait nulle mention. 

1. 8. V. <t»4- j Voyez Feii/i. 1. 
4îï’4i«'439» ' S.p. J34. 
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On fe déshabillait pour fe coucher ». 

Quelques paffages de l’Iliade & de ii'. Partie. 
l’Odyflrée pourroient donnet lieu de Depuis la 
croire que les Grecs , dès le tems de jufqïà 
la guerre de Troye> le fervoient de l’ctabiinemv 
draps Mais ce fait me paroît d’au- ÿ *ch^ ^ leî 
tant plus douteux , que cet ufage a été Hébreux, 
inconnu k toute l’antiquité. On voit au 
furplus que chez les Princes & les Rois > 
les bois de lit étoient ornés de plaques 
d’or & d’argent & de morceaux d’y- 
voire A l’armée , les Grecs cou- 
choîent fur des peaux étendues à terre. 

On les couvroit de tapis, ou d’autres 
étoffes qui tenoient lieu de matelas. On 
mettoit enfuîte par-deffus les couver- 
tures. 

La forme qu’avoîent anciennement 
les fiéges , dans la Grèce > ne nous eft 
pas bien connue. Je préfume qu’ils 
étoient entièrement de bois , n’ayant 
qu’un limple dolîier , fens bras. Ces 
fiéges étoient toujours accompagnés 
d*un marchepied , foit qu’on s’en fer vît 
dans les appartemens pour U conver- 


‘Olyjf. 1. T. V. 437 , 
tic. 

fc Iliai. J. 9» V. (Î57. 

ï3. V. 73. It 


14 . V. SI9 t ^ > 

c Ody^.j, V* « 

*c. 
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fation, foit même à table pour man- 
ger ». Chez les grands on les couvroît 
de peaux, de tapis & d’étoffes couleur 
de pourpre La même magnificence 
éclattoit fur les bois des fiéges, comme 
fur les bois des lits c. Ils étoient tra- 
vaillés avec foin , Sc revêtus de beau- 
coup d’ornemens Tels étoient les 
principaux meubles d’ufage que les 
Grecs connuffent , aux tems héroï- 
ques. 

Leurs meubles de luxe confifioîent 
alors dans de beaux trépieds deftinés 
uniquement à parer les appartemens ; 
car d’ailleurs 6n n’en faifoit aucun ufa- 
ge *. Ajoutons - y des cuvettes ^ & 
d’autres vafes précieux, pour la ma- 
tière & pour le travail. Du furplus 
les Grecs aux tems héroïques, n’a- 
voienc ni fiatues ni tableaux ë. Il fè- 
joit bien difficile au refte , pour ne pas 


* FeitJz. 1 . J. c. II. p. 
361. 

b fiiai. 1 . 9. V. 6j7, 
,& c . 1. 10. V.. if5 , ij 6. 
I. 24. V. C44 ) &c. 
c Feith'. p. *97. 

<1 Ibid. p. 361. 

' Voyez lliéd, I. 9. v. 

J. l.Ts. V. 373 & 374. 

On appelloit alors Tré- 
fitds , de grands 


faits d’une façon particu-, 
lierCj dontje doute que 
nous foyons bien inf- 
truitf. On leur donnoit 
ce nom , fur ce qu’appa* 
reiTiinent ils étoient fou* 
tenus par trois pieds. 

f Iliad. 1 . 23. V. 267, 
258 & 270. 

. g Voy. Tome III, Liar^ 

U. p. 
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dire împoflîble , d^'expliquer de quelle 
manière l’or , l’argent , l’y voire , & 
peut-être l’ambre étoient employés à 
décorer l’intérieur des palais dont par- 
le Homère *. On ne peut pas même 
à cet égard propofer de conjeélures. 
Paflbns donc aux ufages de la vie civi- 
le: voyons comment les Grecs desfié- 
cles héroïques fe conduifoient dans la 
Ibciété , quels étoient alors les amufe- 
mens , & en un mot^ les moeurs de cette 
Nation. 

La politefle de cestems reculés con- 
lîdoit à appeller chacun par fon nom 
à fe fafuer de la main droite , & à 
s’embrafTer c. On tenoit aufli quelques 
propos obligeans lorfqu’on s’abor* 
doit Une des principales réglés de 
civilité étoit , lorfqu’on recevoir des 
étrangers , d’attendre quelques jours à 
leur demander le fujet & les motifs qui 
les amenoient e. Il étoit autrefois aulU 
de la politelfe, chez les Grecs, d’en- 
trer le premier , même dans fa propre 
maifon L 


■ Odyjf, I. 4. V. 7», &e. I « Voye» Hui, 1 , f, y« 
**hiad. 1 . 10. V. 6 S & ] 175 & > 7 ^» 


' Feich.U Î»C. U, 


f Voyex OâyJJ', 1 , i. v, 
1?;. 
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Les hommes ne vivoient point ha- 

U'. Partie, bituelièment avec les femmes. Elles 

prefque toujours renfermées 
cob, iufqu’à dans leurs^appartemens a. Les mœurs 
dfiSîyTu* Grecs ne fe reflentoient que trop 
té chez les de ce pcu de commerce entre les deux ' 
Hébreux, fexes. On fera toujours choqué de la 
grofiléreté &. de l’indécence des pro- 
‘ pos qu’Honsère met dans la bouche de , 
Tes Princes & de Tes Héros. Il n’y a 
pas jufqu’à leurs témoignages d’eftime , 

6 de confidération qui ne portent l’em- 
preinte de la barbarie qui régnoit enco- 
re dans la Grèce aux fiécles héroïques. ^ 
La meilleuremaniere en effet de témoi- 
gner à quelqu’un combien on l’hono- 

roit & on l’eftimoit j étoit de lui fervir 
à table la portion la plus conlidérable 
du feftin , .& deiui verlèr toujours à 
{■ boire à plein bord K Telle eft encore 
'à prélent la polîtelïè des làuvages 
Les Grecs avoient deux fortes dé 
domeftiques. Des efclaves, & des per- 
fonnes libres qui fervoient moyennant 
des gages qu’on leur donijoit Loin 


» CornsU Nepos , in 1 
Erxfat. p. 29, » 

’’ Voyet niai. 1 , 4. v. 
,&c> I. 7. Y. 321^ 


« Moeurs des Sauvages 1 
t. I. p. y>c. * 

«J OdvJ/ll, J, y, îps.l» 
4.V. 2 J- 2 KÎ, 217 .. ^^ 44 . 
1. 11. V. 4 SS. 1. Ijl. V. 
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que le nombre en fût à charge à leurs 
maîtres , ils en tiroient au contraire 
beaujMup de profit & d’utilité. On les 
emp^oit à garder les troupeaux , & 
à faire valoir les terres , les feules ri- 
fhefles qu’on connût prefque dans ces 
tem§ reculés. Ce n’étoit pas d’ailleurs 
l’ufage d’avoir alors des domeftiques 
uniquement pour le fafte & l’oftenta- 
tion. On ne voit paroître chez les Prin- 
ces Grecs ni portiers , ni huiflîers > ni 
gardes , ni introduéfeurs , ni valets de 
chambre , ni aucuns des autres officiers 
- qui remplifibient en Egypte & en Afie 
les cours des Monarques. A l’armée 
particuliérement , les Héros d’Homère 
Ce fervent eux-mêmes , comme je l’ar 
déjà remarqué ; mais à la ville , les ufa-, 
ges étoient très - difiérens. Nefior ôc 
Ménélas fe font toujours fervir dans 
leur palais par des ’officjers vll en efi: 
de même des amans de Pénélope. On 
voit que dans prefque toutes les occa- 
lîons , ces Princes fe font fervir par des 


ifS, &e.i=Heroi, 1. 8. 
B. 137* 

Cette fécondé efpéce 
de domeftiques n’étoit, 
i proprement pailer, que 

Toms m 


des gens de journée. 

» OiyJT. 1 . 3. V. 3381 
339 . 1.4* v.23-37 & î* » 

57 ,;8-2i6,217*4sI} 
&c. 
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domeftiques Remarquons à cefujetf 
qu’alors c’étoient des femmes ou des 
filles qui s’acquîttoient envers le^pom-, 
mes de toutes les fondions domefti- 
ques , même de celles où la pudeur & 
la retenue femblent le plus intérefîees. 
C’étoient les femmes qui conduifoient 
les hommes dans Je lit, au bain, qui 
les parfumoient, les habilloient & les 
déshabilloient Difons au refie que 
chez les Grecs , dans les tems héroï- 
ques , comme aujourd’hui chez les Sau- 
vages , les femmes étoîent chargées 
de prefque tous les travaux pénibles 
du ménage. Elles faifoient moudre les 
grains, cuifoient le pain, alloient pui- 
fer de l’eau , nettoyoient les apparte- 
mens, faifoient les lits, allumoient le 
feu <= , &c. Le peu d’égards & de mé- 
nagemens pour le fexe a de tous tems 
caraélérifé les barbares. 

Les Grecs , dès les fiécles héroïques,; 


1 ] 0 . 1 . 16 « V. 24 Ü & 253 . 
1. 17. V. 33 I , &c. 1. 18. 
V. 7 /. 1 . 20 . V. zs 3 » âcc. 

•> Uiad. 1 . i. V. 3 >« !• 
34. V. 6 . 7. l. 18. V. $sç 
& 560 =: Odyjf. 1 . I. V. 
43 '^ 1 Rc. 1 . 3 . V. 4 (^ 4 . 1 . 
4* V. ip, If 10. V. 3^8 J 


Jrc.l. IJ. T. 93 , 94 * !• * 7 » 

V. 88 , &c. 1 . 19. V. 320* 
1 . 20 V. lOj , &c. V. 1477 
297 > >98. = Athen. 1 . i.' 
p. 10. E. = CaiulluSt 
Poem. 62 w 1 ( 30 . 

^ Id. ibidt 
Sç II. 137 . 
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connoilToieiit différentes fortes de plai- 
firs& d’amufemens. Ils avoient la mu- h^Partiè. 
lique, la danfe, les exercices du corps, 

& les jeux du difque & de la balle, cob” iurqu’à 
Ces Peuples faifoient particuliérement 
grand cas de la mufique. Ils avoient té chez les 
fur cet article des idées bitn différentes ^^ébreux. 
de celles que nous pourrions avoir au- 
jourd’hui. Cet art n’eff regardé parmi 
nous que comme unfimple amufement. 

Les Grecs envifageoient la mufiquei 
d’un œil beaucoup plus férieux & beau- 
coup plus attentif. Ils étoient intime- 
ment perfuadés qu’elle fervoit non-feu- 
lement à récréer l’efprit , mais encore 
qu’elle contribuoit infiniment à former 
le cœur. Je me contenterai entre plu- 
lieurs exemples de cette façon de pen- 
fer, d’en citer un des plus remarqua- 
bles. Homère dit qu’Agamcmnon , en 
partant pour Troye, avoit laifl'é au- 
près de. la Reine fa femme un Mufi- 
cien chargé du foin de la conduite de 
cette Princelfe. Egyfthe , ajoute-t-il, ne 
peut triompher de Clytemne||pequ’a- 
près avoir éloigné &: fait périr ce Mufi- 
cien dont les inftruélions foutenoîent 
cette Princelfe dans le chemin de la 

Rij 
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vertu *. C’eft par une fuite de ces idées 
fur les effets de la Mufîque , qu’elle at- 
tiroit la principale attention des an- 
ciens Légiflateurs.''Cet art avoit,au 
fentiment des premiers Peuples , une 
liaifon & un rapport jntime avec les 
mœurs. Le fait eft trop connu pour de- 
voir y infifter. 

Il paroît que dans les tems héroï- 
ques la lyre avoit la préférence fur la 
flûte. Dans toutes les circonftances où 
Homère a eu occafion de placer de la 
mufique j il ne parle jamais que de la 
lyre. Quelques-uns prétendent qu’a- 
Jors les cordes de cet inftrumentétoient 
de lin. Ils fe fondent fur un paflfage de 
l’Iliade qui fembleen effet vouloir l’in- 
diquer^. Mais outre que les termes dont 
le Poète s’eft fervî, font fufceptibles 
d’une explication qui peut également 
convenir à des cordes de boyau, on voit 
par d’autres paffages , qu’elles étoient 
alors connues D’ailleurs , quel fon au- 
roit-on pu tirer d’une corde de lin f 
Quoiqu’il en foit , au furplus , la lyre 


a 

Scc» 


Odyff, 1. 3 . V. *57 , 


^ Schol, id Ilhd,U 18 . 


V. S70- 

c Odyjp, 1. V. 4cd , 
&c. 
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ne fervoit anciennement que pour ac- 
compagner la voix. On ne vpitperfon- 
ne dans Homère jouer de cet inftru- 
ment fans chanter. On ne le touchoit 
point feul. Les fujets des chanfons 
étoient toujours quelques traits tirés 
de la Mythologie , ou de l’hiftoire. Le 
tems des repas étoit ordinairement ce- 
lui qu’on choififfoit pour entendre la 
mufique , c’eft-à-dire, un chantre qui 
marioit fa voix avec la lyre. Car Ho- 
mère n’introduit jamais qu’un mufl- 
cien dans ces occafions. On ignoroit 
alors l’art de multiplier les inllrumens ; 
& d’en faire jouer plufieurs enfemble 
pour produire une harmonie agréable ; 
art qui , je crois , a même été inconnu à 
toute l’antiquité 

Je ne ferai aucune réflexion fur lés 
danfes qui pouvoient être ancienne- 
.ment en ufage chez les Grecs , ni fur 
les difïérens exercices qui faifoient le 
plaifir favori de cette nation. On a tant 
écrit fur tous ces objets , & ils nous 
font fi familiers , que je me croîs dif- 
penfé d’en parler. Perfonne n’ignore 
que toutes ces inftitutions tendoient à 

* Voyct les Méni. de Trévoux j Odobre 1715. p. 
X 774 i &c, 

R iij 
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s rendre les corps plus agiles & plus 


II'. Partie, buûes. Je doute, au furplus, malgré 
Depuis la le témoignage de quantité d’ Auteurs , 
jlfn/u’à ^i^cle de la guerre de Troye , il 
l’ctabiirTcra'. y eût dans la Grèce des fpeélacles ré- 
té ch^r^ici Ôc fixés à un certain tems , & à un 
iicbrcux, certain lieu , c’eft-à-dire , des jeux qu’on 
célébrât régulièrement , tels que le fu- 
rent par la fuite les jeux Olympiques , 
les jeux Pythiens, les jeux Néméens, 
&c. Homère ne le donne point à en-, 
tendre. On recueille feulement de la 
ieélure de fes Poèmes , que l’ufage étoit 
alors établi de célébrer dans certaines 
occafions des jeux où l’on diftribuoit 
des prix d’une valeur confidéràble aux 
vainqueurs *, Cette circonftance an- 
nonce d’abord une différence eflen- 
îielle dans les récompenfes , objet prin- 
cipal des combattans. Ceux que rem- 
portoient les vainqueurs aux jeux 
Olympiques , Pythiens , Ifthmiques » 
Néméens , confiftoient uniquement 
dans une couronne faite de branches 
d’olivier, de laurier , de pin, d’ache» 
&c. La gloire étoit donc alors le feul 
motif qui animât les combattans , Ôc * 
nullement le lucre Ôc la cupidité. Ces 

«Voyez lUai. 1 . p. v, 123 , Sic, 1 . 23. v. 255, 
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motifs , au contraire i pouvoient entrer æ ■ -t"» ' 
pour ^eaucoup dans les jeux dont parle iK partie. 
Homere , où les prix propofés confif- Depuis la 
toientdans desefclaves, des chevaux, fuVu’à 
des armes , des bœufs , des vafes pré- l’écabiidemf. 
cieux , des fommes d’or & d’argent , *ci,^°^Tès ' 
&c. Enfin les jeux Olympiques, Py- Hébreux, 
thiens, &c. fe célébraient régulière- 
ment à certaines époques , & conftam- 
ment aux memes endroits; mais il ne 
paroît par aucun paffage, d’Homère , 
qu’au tems de la guerre de Troye , il ' 
y eût rien de fixe Sc de réglé fur le tems 
& le lieu auxquels on devroit célébrer 
les jeux qu’il décrit. Qn pourroit néan- 
moins concilier tous ces faits , en di- 
fant que les jeux facrés de la Grèce éta- 
blis très -anciennement avoient ceflé 
enfiiite d’être célébrés pendant un tems 
confidérable ; interruption dont l’hif* 
toire fournit plufieurs exemples Alors 
il ne feroit pas étonnant qu’PIomère 
n’eût rien dit de leur célébration. Com- 
me ce point de critique exigeroit , au 
refte, une alfez longue difculfion, & 
que d’ailleurs elle feroitpeu utile , je ne 
crois point devoir m’y engager. 

. a Voyex le Journal tics Sçavans , Février lyji. p; 
lia, &c. 
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Il nous refie plus qu’à jetrêr un 
li<-. Partie, coup d’œil général ftir les mœi^rs des 

inon^drjl! aux*fiécles héroïques , c’efl-à- 

cob , ji^qu’à dire , fur leur façon de penfcr & d’a- 

de la Royau- ^ ^cja pû jugcr par tout ce que 

K cher les j’ai rapporté, à quel point ces Peuples 
etoient alors barbares & jgnorans. La 
férocité de leurs mœurs répondoit à la 
grollîereté de leur efprit. Ils h’avoient 
ni morale, ni principes. Le droit du 
plus fort étoit prefque la feule loi qu’ils 
reconnufîent. Cette anarchie forçoit 
alors les Grecs à marcher toujours ar- 
més , & à être perpétuellement en état 
de défenfe 'S. Dans la defcription du 
' bouclier d’Achille , Homère repréfèn- 
te des jeunes gens danfans l’épée au 
coté J». 

. On ne trouvoît donc dans ces an- 
ciens tems ni repos , ni fureté dans la 
Grèce. Le brigandage & la licence y 
régnoient de toutes parts «. C’eft pour- 
quoi la force du corps & la hardielfe 
dans les combats , étoient autrefois les 
plus belles, qualités que fes Peuples con- 


^Thucyd. ]. I, p. 4 .,C. 
c= Arijii de Rcpub, 1. ». 
Ç. 8. t. *. p. 327. B. 
^Iliad, 1. 18 . V. 5P7 & 


I rsS. 

I *■ VoyeK fujràf LIvi 
IV, p. 324. 
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4 UlfTent ^ La fagefle , la juftice , lapro- 

bité, la plupart des vertus morales, en iI'.Paktje. 
uri mot, n’a voient pas feulement de 
noms dans rancien langage des Grecs, C0I1, jufqb’à 
comme ils n’en ont ‘point encore chez driuicyTu- 
les fauvages de l’Amérique Je n’o- té chez lei 
ferois même affurer qu’il y eût alors 
dans la langue Grecque de terme qui 
exprimât l’idée générale de vertu ( ^ ). 

La politelTe ne s’eft jamais introdui- 
te dans une contrée que par le moyen 
des lettres. Les vices les plus' brutaux 
& les plus préjudiciables à l’humanité 
font le partage des nations groflieres 
& ignorantes. La Philofophie n’avoit 
pas encore éclairé la Grèce , au tems 


A Voy. Feithîus , 1 . 14. 

c. 7. P« 4î** 

Voyez LaCondamî- 
nCy Relation de la rivicre 
des Amazones , p. 54 & 


5î- 

(i ) Le mot A’ptTîj , 
lî fréquemment employé 
dans Homère , eft vifî- 
blement dérivé d’A'pijf , 
Mars, camhcLT, &ne figni- 
fioit originairement que 
hravoure ou vertu guer- 
rière^ 

Si dans la fuite le mot 
A'ptTjJ , a [été employé 
pour ügnitiei la vertu en 


général , c’eA que periii 
dant long-terasles Grec* 
n’avoient point connu 
d’autre vertu , que la va- 
leur , qui même dans le* 
plus beaux fiécles de cet- 
te nation, fut toujours re- 
gardée comme la Vertu 
par excellence. 

Je crois en pouvoir di- 
re autant du mot ZoifiXf 
fageffe qu’on rencontre 
également dans Homère, 
Ce terme ne défigne, 
chez ce Poëte , que l’ha- 
bileté & l’adre ffe dans le* 
Arts Méchaniqoes. 
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B de la guerre de Troye. Auflî la cofi-* ' 
II*. Partie, duîte de fes habitans nous préfente-t- 
Dcpuis la elle alors le tableau le plus fombre & le 
eoT, jîifqîà Ilideux. L’hilloire des fiécles hé- 
rétabiiflem*. Toïques n’olïre que des ufurpations 
^cherîcj des meurtres, des violences & des for- 
Hébreux. faits ifioüis. C’eft à cette époque qu’ont 
paru tous ces fameux criminels dont 
les noms ont paffé jufqu’à- nous'. On y 
voit les Théfée, les Atrée, les Etéo- 
cle , les Alcméon , les Orefte , les Ery- 
phile , les Phèdre , & les Clytemneftre* / 
Frefque tous les Princes qui marchè- 
rent devant Troye furent trahis par 
leurs femmes. Le royaume feul de My- 
’ cènes préfente les cataftrophes les plus 
afFreules. La fcêne à chaque moment 
y efl: enfanglantce. L’hiftoire de Pé- 
lops & de fes defcendans n’efl qu’un 
tifïu de crimes & d’horreurs a. Les fié- 
cles héroïques font , en un mot, les 
tems les plus féconds en incefies & en 
parricides , dont il foit parlé dans l’Hif- 
toire 

Après ces réflexions il fèroît, je 
crois , fort inutile de s’arrêter à prou- 
ver combien les éloges dont certains 

a Voyeï Tome III, Liv. I. pag. 77*^78. = f> Pauf^ 

1. a. c. zp. p. I7p. 
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Ailteurs ont jugé à propos de com- ■■ « '■■■■ m j 
bler les tems héroïques , font faux & PAmiE, 
déraifonnables. On peut parfaitement Depuis la 
bien appliquer à ces fiécles tant vantés, j'urqï’i 

tout ce que j’ai dit fur ceux qui faifoient l’étabUffcmt. 
l’objet de la première Partie de cet fé 
Ouvrage, Les Grecs alors étoient aulli Hébreux, 
ignorans & par conféquent auffi vi- 
cieux que le pouvoieni: être les peu- 
ples dont je parlois. 11 s’eft paifé bien 
des fiécles avant que la plus grande 
partie de l’Univers foit fortie de cette 
funefte ignorance , dont les vices & les 
excès les plus honteux font la fuite inér 
vitable. 

_ / _ 

Fin du Tome &' de la Seconde 

Partie, ' 
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}S,ans* 


t point à projle vue l’Iiîftoire de cette ville : elle 
ne conjointetie recommence à figurer qu’au 
is le titre de lems du paflage de X i r c e s dans 
a Grèce. 
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